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CHIMIE AGRICOLE. — Présentation à l’Académie d’un opustule sur les engrais 
envisagés aupoint de vue le plus général, suivi de quelques considérations 
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agricole; la communication intéressante faite par M. Peligot sur les alcalis 
fixes des végétaux m'a suggéré"quelques observations que j’exposerai après 
avoir donné une idée d’un opuscule, bien concissans doute, mais qui résume 
en partie les généralités de mes vues sur les engrais envisagés relativement 
à la D des plantes” # 

» Je pose en principe qu’une plante, pour acquérir l’entier développe- 
ment dont elle est susceptible#doittrouver à sa portée tout ce qui est néces- 


saire à ce développement, y compris la convenance des circonstances du 


climat où elle végétera. : dé 
De là quatre conséquences : 
» N conséquence. — Dans la plupart des cas ajouter au sol un 


Le 


engrais et quelquefois un amendement. 

», Confogmément ? à ma distribution des sciences du ressort de la philo- 
dr naturelle, la distinction concrète entre les deux matières engraiss et 
amendement est impossible, mais leur mode d’action est facile à définir. 
L’engrais fournit une matière alimentaire à la plante, l'amendement, non; il 
agit physiquement: dès lors un amendement, tel que la marne, peut agir 
comme engrais par sa partie caleaire, et un engrais tenant de la paille peut 
agir comme 4mendement, tant que cette paille divise le sol en le*rendant 
Ke aux agents atmosphériques et ne s’altère pas. 

» Deuxième conséquence. — L'engrais ne doit] jamais être considéré comme 
rs ou nor. l,mais comme (PEUR de.ce qui manque à un sol donné 
pour Re e produit de culture qu’on se propose d'avoir, en tenant 
compte du temps que l’engrais met à se décomposer pour Ne aux 
besoins de la végétation. 

» Troisième conséquence. — L'engrais nedoit pas être exposé à ce que les 
me solubles soient entraiînées au loin par les eaux. | 3 

» Quatrième conséquence. —On doit tenir compte des eaux souterraines qui 
peuvent pénétrer la couche arable, ainsi que des vapeurs, “des poussières 
que les vents peuvent apporter aux champs de culture. " sit 


+ 
APPLICATION, DE CES VUES GÉNÉRALES À L'EMPLOI DES ENGRAIS. 


» PREMIÈRE APPLICATION . Des sols, eu égard à leur position inclinée out hori- 
zontale, leur perméabilité et leur profondeurrelativement à la partie soluble des 
engrais. — C’est ici que j’ snisage les sols comme des poussières on des 
solides poreux dont les parties Le ou moins agrégées se prétent plus ou 
moins à absorber les Man: à s'unir à là matiére soluble ou gazeuse des 
engrais, et que je montre la clarté que répand la définition de l’engrais com- 
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plémentaire, en ayant égard au temps de sa décomposition relativement aux 
besoins de la plante. P 

» C’est là que je considère l'influence dés pentes, dela perméabilité des 
couches, du sol et du sous-sol et de l’imperméabilité des couches inférieures 
relativement à la dispersion de la partie soluble des engrais. 

» DEUXIÈME APPLICATION. Des eaux souterraines. — En les prenant en 
considération, on explique en bien des cas la présence de différents corps 
dans des plantes, qu'on ne s’expliquerait pas autrement : par exemple, des 
plantes cultivées dans des terrains sableux des îles de la Loire renferment 
de la chaux, quoique les sables en contiennent à peive des traces ; mais ces 
îles reçoivent par infiltration des eaux qui ont coulé préalablement dans 
des terrains calcaires qui bordent le fleuve. 

» TROISIÈME APPLICATION. Aération du sol. — J'ai attribué au drainage 
un double effet : l'évacuation d’un excès d'humidité du sol et son aération dans 
des couches où l’air atmosphérique n’aurait pas pénétré. Ce double effet 
divise le sol et augmente à surface égale l’espace où les racines peuvent 
s'étendre. : 

» J'ai montré les précautions à prendre quand on emploie des engrais 
liquides et la nécessité de maintenir une certaine quantité d'oxygène atmo- 
sphérique libre dans le sol. 

» QUATRIÈME APPLICATION. Des engrais eu égard au temps nécessaire à leur 
décomposition et aux besoins de la végétation. — J’insiste sur Ja nécessité de 
prendre en considération l’influence que les sols peuvent avoir sur la vitesse 
de l’altération des principes immédiats des engrais qu’on y mélange. : 

» Ces sols, dans un temps donné, accélérent ou retardent l’altération 
des engrais qu’on y a mélés ou bien y sont indifférents. 

» C’est un élément de connaissances à prendre en considération, dont la 
nécessité est démontrée par mes dernières recherches sur les affinités capil- 


laires. 
4 

» Enfin, quatre pages sont réservées à l’exposé de mes opinions sur 
l'enseignement agricole, distingué en pratique et en théonique. Le ns 
auquel je le subordonne est le degré de certitude des matières de l’ensei- 
gnement. Tout ce qui est positif, incontestable, comme ce qui lise des 
mathématiques, peut être enseigné avec avantage; mais tout ce qui con- 
cerne Ja chimie agricole exige de la part du professeur une grande réserve, 
par la raison que les travaux sérieux relatifs à la chimie agricole sont 
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très-peu nombreux, et que dès lors il fauPbien se garder ee ie 
qe. 


1196) 
des propositions qui plus tard seraient des semences d’erreur et conséquem- 
ment un obstacle à ce que la vérité se répandit. 


» Je passe aux observations que le Mémoire de M. Peligot m'a suggérées. 
Avant tout, je crois devoir rappeler que le mérite d’avoir distingué 
d’une manière précise la soude d’avec la potasse appartient à Du Hamel du 
Monceau (10 de janvier 1737) (1). Margraff, en 1758, publia un long tra- 
vail où il arriva à la même conclusion que Du Hamel, qu'il cite avec éloge 
d'autant plus justement, que ses expériences sont à peu près les mêmes que 
celles du chimiste français. 

Vauquelin, en 1793 (2), publia une analyse du Salsola soda, cueñli sur 
les côtes de Cherbourg. 

Il arriva à cette conclusion, que la plante ne contient ni chaux ni po- 
tasse, mais, fait remarquable, de la magnésie avec des sels de soude, dont 
une partie est à l’état de carbonate. 

» Mais en 1809 (3), en analysant les sels de la même plante que lui 
donna Pelouze le père, il reconnut qu'il s'était trompé à l'égard de la soude 
carbonatée dont il avait admis la présence en même temps que celle du 
chlorure de sodium. 

» La nouvelle analyse lui offrit de l’oxalate de potasse, de l’acétate de 
potasse en petite quantité, du sulfate de potasse, du muriate de potasse en 
grande quantité et seulement quelques atomes de sel à base de soude, du sul- 
fate de magnésie, de l’oxalate de chaux, de la silice en quantité considé- 
rable. 

» On voit que le résultat est tout à fait conforme à. l’ “opinion de 
M. “Pelo8 sur l'aptitude des végétaux en général à prendre des couiposés 
à base de potassium. 

Mais conformément à la méthode à posteriori expérimentale, voyant 
les composés à base de soude puisés par un grand nombre de plantes crois- 
sant dans les milieux salés, je considère la soude comme nécessaire au 
développement de ces plantes, et je rappellerai la distinction en trois caté- 
e. des principes qui pénètrent dans les corps vivants : 

> Première catégorie. Des PRINCIPES ESSENTIELS, essentiels, qui ne peuvent 
de remplacés par aucun autre : tels sont l'oxygène, l’azote, le carbone, etc. 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1736, p. 215: Sur La base du sel marin. 
(2) Annales de Chimie, t. XNIIL, p. 65. 


(3) Annales du Muséum d'Histoire naturelle, t, XIIT, p. 7. 
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» Deuxième catégorie. Des PRINCIPES ESSENTIELS, mais qui peuvent être rem- 
placés par d’autres; la potasse me parait être dans ce cas relativement à la 
soude, pour des plantes croissant dans les milieux salés; je cite depuis 
longtemps les expériences de Vauquelin à l'appui de cette distinction. 

» Troisième catégorie. Des PRINCIPES AGCIDENTELS : l'or, le cuivre, l’ar- 
gent, le plomb, etc., que l’on a indiqués toujours en petite quantité dans 
les plantes, sont, selon moi, dans ce cas (1). 

» Si M. Peligot avait connu l'opinion émise le 15 de janvier 1846 dans le 
Conseil général des manufactures sur l'impôt du sel employé dans la préparation 
des produits chimiques, et sur l’influence du sel dans l’économie animale et l’é- 
conomie végélale (2), il aurait vu que tout en admettant la nécessité du sel 
dans l’économie organique, j'avais insisté sur ce qu’il ‘existe une limite 
passé laquelle il est dangereux; il aurait vu plusieurs pages consacrées à ce 
sujet, examiné toujours au point de vue de l’engrais complémentaire; il 
aurait vu le procédé que l’on conseille pour déterminer la quantité nor- 
male de sel nécessaire à la vie des animaux adultes dans les vingt-quatre 
heures; il aurait vu la possibilité qu'un sol devint trop salé par l’addition 
exclusive d'engrais provenant d'animaux dans la nourriture desquels le sel 
aurait été employé en excès. 

» Et à ce sujet M. Peligot parle de l'inconvénient de l’engrais humain 
au point de vue de l’accumulation du sel dans le sol ; il m'a semblé qu'il y 
préfére la poudrette. Si je ne me trompe pas à cet égard, mon opinion serait 
contraire à la sienne; mais je reconnais que dans les pays où l’emploi de 
l’engrais humain n’est pas séculaire, il est des études à faire dans lesquelles 
on peut commettre de graves erreurs tenant toujours à l’oubli : 

» 1° D’avoir pris en considération l’engrais complémentaire; 

» 2° De ne s’être pas rendu compte de la nécessité de l’aération du sol ; 

» 3° De ne s’être pas rendu compte de l'influence des pentes, de la per- 
méabilité des couches souterraines pour disperser au loin la partie soluble 
des engrais y compris les sels. 

» Enfin, j'ajouterai que mes expériences sur les affinités capillaires appli- 
quées aux effets des terres arables sur des principes uDPUIES d'engrais 
apportent nn nouvel élément à la question. Cet élément est surtout 


(1) Rapport sur le bouillon de la Compagnie hollandaise, Note 3; sur le cuivre contenu 


dans le froment. | - 
(2) Reproduit dans le Compte rendu des séances de la Société d’ Agriculture, années 1846 


et 1847. 
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bien important dans les questions qui s'élèvent relativement à l'irrigation 
des terrains par des eaux chargées de matières organiques, enfin au drai- 
nage ; Car évidemment des faits manquent encore pour tirer toutes les con- 
séquences que peut avoir le drainage opéré en un terrain quelconque. Je 
ne doute pas qu’en dirigeant des recherches conformément aux idées que 
je viens d'émettre, on n'arrive à d’utiles résultats en cherchant ce que le 
drainage peut avoir d’utile ou de fâcheux en enlevant des matières solubles. 
On voit déjà évidemment qu'il mettrait obstacle à l'inconvénient qui pour- 
rait résulter de l'accumulation de sels solubles quelconques dans un sol 
donné. Mais n’existe-t-il pas des cas où il serait nuisible en enlevant des 
matières utiles à la végétation? à 

» Je terminerai ces réflexions en résumant d’après l’ordre chronologique 
les résultats auxquels l’expérience m’a conduit sur le rôle des matières mi- 
nérales dans l’économie organique. 

» Les propriétés physiques par lesquelles les tissus organiques, et parti- 
culièrement les tissus des animaux, accomplissent les fonctions indispen- 
sables à la vie, dépendent, selon moi, de l’eau unie à ces tissus. Mais je ne 
me suis pas préoccupé de la nature de la force à laquelle cette union peut 
être attribuée. 

» J'ai démontré l’extrême différence de la dessiccation dans le vide des 
matières organiques d’avec la dessiccation opérée par la chaleur. Si je n’ai 
pas prononcé le mot isomérisme ou un mot analogue, j'ai parfaitement mon- 
tré le fait sur l’albumine fraiche et l’albumine cuite séchée dans le vide, et 
ensuite sur le tendon séché dans le vide et sur le tendon soumis à l’action 
de l’eau bouillante. 

» C’est là où j'ai établi pour la premiere fois la théorie de Ta coction et 
où j'ai montré comment on peut concevoir que des animaux inférieurs 
peuvent être séchés sans perdre la vie (x). 

» J'ai montré l’influence exercée par les bases alcalines mises en contact 
avec beaucoup de principes immédiats organiques : l'acide gallique, l'acide 
pyrogallique, l’hématine, le principe colorant du sang, etc., etc. J'ai insisté 
sur la liaison de cette influence des alcalis avec l'absorption de l'oxygène 
par les matières organiques dans l'acte de la respiration (2). 

» Dans mes Considérations générales sur l'analyse organique (1824), j'ai 
indiqué l’action du chlorure de sodium sur les liquides animaux. 


(1) Mémoire lu à l’Académie des Sciences le 9 de juillet 182r. 
(2) Mémoire lu à l’Académie des Sciences le 23 d’août 1824. 
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» En 1852 je montrai l'influence exercée par le chlorure de sodium sur 
la cuisson des légumes (1) et sur celle de la viande (2 ) : l’eau de Seine, ren- 
fermant = de chlorure de sodium, enlève moins de matières que l’eau dis- 
tillée; elle leur donne plus de adroes plus d’odeur et plus de saveur; 
elle est préférable à l’eau distillée pour la cuisson de la viande de bœuf, 
mais elle ne lui donne pas de tendrete comme elle le fait aux légumes. 

L'eau saturée de sulfate de chaux est excessivement mauvaise pour la 
cuisson. 

Mes recherches sur la nature du suint de mouton, commencées en 
1827, ont appris que l’animal excrète par la peau un nombre considérable 
de composés différents à base de potasse, tels que le chlorure de potassium, 
le sulfate de potasse, le sous-carbonate de potasse, le silicate de potasse, 
l’élaiérate, le stéarérate de potasse, avec du phosphate®de chaux, du 
phosphate ammoniaco-magnésien, etc., etc. J’insistai sur ce fait, mais je ne 
conclus pas à l'exclusion, dans le suint, de tout composé à base de soude, 
à l'exemple de M. Maumené. C’est un fait reconnu, je crois, aujourd’hui, 
que la potasse obtenue industriellement par ce chimiste renferme 
quelques centièmes de soude. Cependant, sachant la différence existant 
entre un produit industriel et un produit de laboratoire de recherche, je 
ne considère pas la présence de la soude dans la potasse de M. Maumené 
comme tranchant la question, parce que cette soude peut y avoir été portée 
par quelque cause accidentelle. Pour moi, la question est ce qu’elle était 
il y a vingt ans. 

» Il faut ajouter que plusieurs composés sulfurés sont expulsés par la 
peau en même temps que les sels de potasse, et parmi eux il en est qui 
sont unis à ce même alcali. 

Certes, le nombre des composés à base de potasse expulsés du mouton 
par la peau est un phénomène remarquable, car évidemment on ne peut 
se refuser à admettre l’expulsion de composés à base de soude par la voie 
urinaire, après les recherches de M. Barral. 

» La présence simultanée du potassium et du sodium dans un même 
animal, et réparti comme je viens de le dire, a acquis encore un grand 
intérêt depuis les expériences faites en 1847 par MM. Bouchardat et Stuart 
Cooper, qui ont constaté que 06,85 de chlorure de potassium introduits. 
dans la veine d’un chien l'ont fait mourir en moins d’une minute, résultat 
qui a été confirmé par M. Grandeau en 1863; 1 gramme de chlorure de 


; RARE CPR se 
(1) Mémoire sur le bouillon de la Compagnie hollandaise {Note 5). 


(2) Ibid, (Note 6). 
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sodium dissous dans 15 centigrammes d’eau injecté dans la veine jugulaire 
d’un chien ne produit aucun effet, tandis que 1 gramme de chlorure de 
potassium injecté dans les mêmes circonstances foudroie un chien de 
force égale au premier; 

» Résultats d’un grand intérêt quand on Brel en considération les ana- 
tps de propriétés chimiques des composés de sodium et de potassium, 
la PrSEnCe simultanée de ces composés dans le même animal, et la ma- 
nière dont les composés à base de potassium sont expulsés chez le mouton 
fe la peau et les composés à base de sodium par les urines: 4; Fe 

» En distinguant les principes constituant les êtres vivants Re trois caté- 
sos j'ai placé dans la seconde des principes essentiels qui peuvent ètre 
remplacés par d’autres, et j'ai ajouté, comme exemple, que la soude me a 
raissait susceptible d’être remplacée par la potasse dans le Salsola Traqus, 
croissant dans des terrains non salés, fondant mon opinion surles expériences 
de Vauquelin précitées. Il serait intéressant de cultiver COM PARRAENE 
le Salsola Tragus dans un terrain additionné de composés à base de soude 
et dans un autre additionné de composés à base de potasse, puis de com- 
parer les récoltes. 

Des expériences ont été communiquées à l’Académie le 17 de sep- 
tembre 1860 par M. Georges Ville, d’après lesquelles, si le blé végète dans 
une terre des Landes de Gascogne additionnée de phosphate de chaux et 
d’azotate de soude, il produit une récolte qui n’est guère que la moitié en 
poids du blé cultivé comparativement dans la même terre additionnée de 
phosphate de chaux et d’azotate de potasse, Voici les résultats, 20 grains de 


blé ayant été semés : phosphate PRosphate 
de chaux et azotate de chaux et azotate 
de soude. de potasse. 
. 0 8° . “ gt 
Pailles et racines. ,..... 7,085 Pailles et racines..... MT 12.14 
DOM CARS Dee nas eos 0920 140 BTANIS: re: - 2,78 


Ces récoltes ont été pesées après avoir été séchées à 100 degrés 


OBSERVATOIRE IMPÉRIAL. — Précis historique des travaux scientifiques accomplis 
par Léon Foucault dans ses relations avec l'Observatoire impérial de Paris; 


par M. Le Verrier (1). 


« Le jour même où la mort nous a enlevé M. L. Foucault, nous avons 
annoncé notre intention de publier dans nos Annales l’histoire des travaux 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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accomplis par notre illustre et regretté collaborateur pendant son séjour 
parmi nous, et qui, ous, ont un rapport avec l’Astronomie. En même temps 
nous faisions connaître à l’un de nos Astronomes que nous lui confierions 
la mission de recueillir, mettre en ordre et installer, de manière à les con- 
server dans un état irréprochable, ceux des appareils que M. Foucault à 
laissés, et qui appartiennent à l'Observatoire impérial. 

L'histoire que nous nous proposons de faire n’a pu encore être entre- 
prise. Eussions-nous voulu la confier à quelqu'un de nos collaborateurs, 
et ne pas no LS. Ja réserver, qu 5l Y aurait eu impossibilité pour toute per- 
sonne de nous renfplacer dans cette œuvre. Nos relations avec M. Foucault 
datent du commencement de ses travaux. Il nous a laissé un certain nombre 
-depièces de sa main, nue de lui, que je connais seul, et qu'il me faut 
Re. En outre, j'ai eu avec lui de longues et fréqifhtes conversa- 
tions, dans lesquelles il me laissait entrevoir l’état de ses recherches, parce: 
qu'il savait que je gardais à cet égard le silence le plus absolu. Ces écrits et 
ces Prelons. intervenus au moment où notre confrère avait la plénitude 
de son intelligence, me permettent de porter un témoignage sur la marche 
de ses recherches, d'indiquer l’origine de ses idées et d'en donner, sur cer- 
“aines parties, un enchainement propre à faire le plus grand honneur à sa 
mémoire, à fixer et à faire remonter plus haut qu’on ne pense la date de ses 

titres scientifiques. 

» J'ignore entièrement si notre confrère a laissé des pieces écrites sur les 
matières que je traiterai : s’il s’en trouve, elles seront certainement en 
accord avec ce que je dirai, à moins que je n’aie rendu à M. Foucault plus 
de justice qu'il ne s’en sera fait lui-même. 

» Je me réserve, d’ailleurs, d'ajouter de nouveaux faits, lorsqu'il m’aura 
été possible de recueillir tous mes souvenirs. 

L'Académie aperçoit sans doute que je regrette d’être obligé de parler 
dès aujourd’hui. Chacun de nous sait quelle était en tout 1 réserve de 

3". ra 

voulu que son éloge revêtit ce double caractère. Il n’a pas dépendu de moi 
qu’il en fût ainsi. Cette œuvre doit être différée ; Je me borne à présenter en ce 
moment un historique incontestable, basé sur des pièces authentiques. Ce 


icault, comment il n’attachait de prix qu'aux choses finies, et j'aurais 


REA aperçu suffira toutefois : 

» 1° Pour montrer que les travaux de L. Foncault sont plus grands, 
ARE mieux et remontent plus haut qu’on ne le croirait en lisant 
une pièce ipsérée au Compte rendu de la dernière séance : en sorte que cette 


pièce, quin apprend 1 rien, était inutile; 
CR, 1809, 17 Semestre. (T. LXVI, N° 9.) St 
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» 2° Pour prouver que, si les reproches adressés à M. Le Verrier lui ont 
été particulièrement douloureux, aucun d’eux n’est fondé en quoi que ce 
soit : en sorte que la même pièce est absolument injuste. 

» Était-il raisonnable, était-il conforme aux convenances les plus sim- 
lé sans m’en avoir averti, en mon absence, d'aller chercher une discus- 
‘sion de titres scientifiques dans huit pages, déjà oubliées, d’une polémique 


de circonstance, répondant uniquement à des préoccupations administra- 


tives, comme on le voit par le titre et par la conclusion, et dans lesquelles 
le nom de personne, sans excepter le nôtre, n’est cité à l’occasion des tra- 
vaux? Je me trompe : il y a une exception, et c’est pour M. Foucault. 

» Je n’insisterai pas davantage sur ce pénible incident, dont l'éloge de 
M. Foucault n’est que le prétexte, et je ne m'occuperai plus que de l'histo- 
rique que je veux tracer. | 


» Nos relations avec M. Foucault datent, avons-nous dit, de l’origine de 
ses travaux. Il occupait alors, chaque lundi, un siége réservé spécialement 
au rédacteur scientifique du Journal des Débats, à la droite du bureau. 

» En 1850, M. Foucault présentait à l’Académie, dans la séance du lundi 
6 mai, son Mémoire intitulé : Méthode générale pour mesurer la vitesse de la 
lumière dans l'air et les milieux transparents. Vitesses relatives de la lumière 
dans l’air et dans l’eau. Projet d'expériences sur la vitesse de propagation du 
calorique rayonnant. Nous le verrons bientôt revenir sur les projets que lui 
avait des lors inspirés ce travail. 

Nommé chevalier de la Légion d'honneur par décret du 11 décembre 
1850, ainsi que nous le trouvons sur une Note de ses titres écrits de sa 
main, il voulait bien rappeler lui-même la part que nous avions été heu- 
reux de prendre à cette nomination. 

En 1851, d’après la même Note, notre confrère présente à l’Académie, 
dans la séance du 3 février, Son Mémoire sur la Démonstration physique du 
mouvement de rotation de la Terre au moyen du pendule. Il veut bien m’ex- 
poser en particulier ses idées sur cette question si pleine d’intérét, et, le 
vendredi de la même semaine, j'ai la satisfaction de faire à la Sorbonne, en 
présence d’un nombreux auditoire et de M. Foucault lui-même, un exposé 
complet que j'ai conservé. 

-» À peine étais-je nommé à l'Observatoire, à la fin de janvier 1854, 
nomination à laquelle nous avions d’abord opposé un refus, que nous nous 
préoccupâmes d’attacher M. Foucault à l’Établissement. Nous eûmes de 
longs entretiens sur ce sujet, et le 19 août de la même année, M. Foucault 
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m'adressait de Dieppe la Lettre suivante, où 1l définit les services qu'il croyait 
. A (] . . . LA A} 
pouvoir rendre à l'Observatoire. On la lira avec intérêt : 


te vais essayer, suivant votre conseil, de définir en quelques mots les services que pour- 
rait rendre à la science un physicien attaché à l'Observatoire de Paris. 

A mon avis, ces services pourraient se rapporter à deux catégories distinctes. 

: En entrant à l'Observatoire, un physicien serait naturellement appelé à mettre toutes les 

ressources de la physique moderne au service de l'observation astronomique; mais, tout en 
remplissant cette importante mission, il trouverait encore dans le matériel d’un observatoire 
de précieuses ressources pour aborder l’étude de tout un genre de questions qui se tiennent 
sur la limite des deux sciences. 

Il y aurait donc pour ce physicien : 55 

1° Obligation de faire concourir les ressources de la physique expérimentale aux progrès 
de l'observation astronomique; 

Et 2° Facilité d’attaquer certaines questions de physique dont l'étude exige l'emploi des 
instruments astronomiques. 

A la première catégorie se rattachent : les applications de la télégraphie électrique ; le per- 
fectionnement des instruments d’optique ; l’établissement et la mise en train des appareils 
nouveaux ; l'emploi de la photographie pour la production des images du Soleil et de la Lune ; 
les opérations relatives à la détermination exacte de la verticale et des variations qu’elle doit 
subir dans sa direction sous l'influence des attractions combinées du Soleil et de la Lune, etc. 
Je crois notamment qu’il serait digne de l'Observatoire de Paris d’établir un appareil suscep- 
tible de déceler pour la première fois ce genre d’influence et de donner, dans l'hypothèse 
d’un succès complet, une nouvelle détermination de la masse des deux corps troublants. 

Les travaux compris dans la seconde catégorie intéresseraient plus directement la physique 
proprement dite, et se rapprocheraient du genre de ceux auxquels je me suis livré jusqu’à 
présent. Je serais pour mon compte très-heureux de pouvoir mettre la dernière main à mes 
recherches sur la vitesse de la lumière et sur le mouvement de la Terre. Jusqu’à présent ces 
recherches n’ont été qu’ébauchées, et ce n’est que dans un observatoire qu’on peut espérer de 
les porter au plus haut degré de précision qu’elles comportent. 

On considère comme démontré que le mouvement de translation de la Terre est sans in- 
fluence sur la réfraction de la lumière des étoiles. J'ai de bonnes raisons de douter qu’il en 
soit ainsi, et j'estime qu'il y aurait un beau travail à faire en remettant la question à l'étude. 


» Un Décret impérial du 20 février 1855, rendu sur la proposition du 
Ministre de l’Instruction publique, et conformément à un Rapport de nous, 
créa effectivement une place de physicien près de l'Observatoire impérial, 
et appela M. Foucault à la remplir. 

» M. Foucault venait donc d’entrer à l'Observatoire, lorsque la maison 
Chance, de Birmingham, représentée par M. Bontemps, nous fit offre de 
deux disques de flint et de crown de 29 pouces anglais (0",95), qui avaient 
été présentés à l'Exposition universelle de cette année. Ces offres ar 
agréées, mais sous la condition tres-expresse, et nécessitée par le prix élevé 


Dr 
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qu'on demandait, que le marché ne serait tenu pour définitif qu'après une 
étude complète des verres et la certitude qu'ils pourraient être employés à 
la construction d’une bonne lunette. 
» Ces conditions et les clauses du marché à intervenir sont contenues 
dans une Lettre de MM. Chance, datée de Birmingham le 10 janvier 1856. 
» M. Foucault fut chargé de cette étude, dont les conclusions sont com- 


prises dans un Rapport écrit en entier de sa main, sous la date du 21 no- 
vembre 1856. 


Je vous fais remettre, dit M. Foucault dans sa Lettre d’envoi, les pièces demandées, plus 
la partie du Rapport qui est déjà transcrite, et puis-je continue sur le même ton. 


» Voici ce Rapport, qu'il est nécessaire de reproduire ; il est destiné à un 
envoi à faire par le Directeur au Ministre, ce qui en fera comprendre la 
forme : 


Le Décret relatif à la réorganisation de l'Observatoire impérial de Paris autorise le Direc- 
teur à prendre toutes les mesures nécessaires pour élever et pour maintenir cet Établissement 
au rang qu’occupe la France elle-même parmi les autres puissances. Dans ces derniers 
temps, les observatoires étrangers ont fait de grands sacrifices pour perfectionner les instru- 
ments de mesure ou pour accroître leur portée comme instruments d'optique. En dehors 
des instruments méridiens proprement dits, l'Observatoire de Paris ne possède comme pièce 
remarquable qu'une excellente lunette de 9 pouces, livrée depuis une année par M. Secre- 
tan, et un objectif de 14 pouces, qui date d’une époque plus ancienne, qui a coûté 
24 000 francs, qui n’est pas encore monté, mais qui, selon toute apparence, ne possède pas 
une puissance en rapport avec ses dimensions ni son prix (1). 

Quel que puisse être le zèle de nos Astronomes, l’infériorité relative de leurs moyens 
d’action ne leur permet pas de lutter avantageusement avec les savants étrangers, qui, 
sousun ciel plus pur et munis d'instruments meilleurs, travaillent sans relâche à rechercher 
dans les espaces célestes les objets et les phénomènes qui se sont dérobés jusqu'ici aux 
regards des hommes. L'influence supérieure qu’exerce sur les progrès de l’Astronomie la 
puissance des instruments ne saurait être mise en doute; elle n’a pas échappé à l'Empereur, 
etSa Majesté en a. si bien compris l'importance, qu’Elle a donné ordre de ne laisser échapper 
aucune occasion ‘de se procurer directement où indirectement une lunette du plus fort 
calibre. 

Entrant dans les vues de l'Empereur, j'ai pensé que l’occasion serait fournie par l’Expo- 
sition universelle de 1855. Effectivement, à cette époque, la maison Chance, de Birmingham, 
a soumis aux regards du public deux disques de 74 centimètres de diamètre, l’un en crown- 
glass et l’autre en flint-glass, que l’on présentait comme étant assez purs pour devenir par 
le travail de la taille l'objectif d’un réfracteur colossal. 


. Déjà le disque de flint avait paru quatre ans auparavant à l'Exposition de Londres et y 


(1) Les matières entre autres vont en s'altérant, LsYe 
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avait obtenu la médaille du Conseil (Council medal). Le crown se montrait pour la première 
fois et même il apparaissait presque à l’état brut, tellement qu'il ne semblait guère possible 
d'exprimer sur son compte une opinion motivée. 

En Angleterre, les Membres du Jury, avant de porter un jugement, avaient exigé que le 
flint eüt ses deux faces polices, et après qu’un examen attentif eut ainsi été rendu possible, le 
rapporteur, M. Glaisher, a déclaré que, malgré la présence de quelques stries au sein de la 
matière, le disque était d’une grande beauté et qu’il méritait la première récompense. 

En France, le Jury en a agi différemment, il a traité de même sorte l’un et l’autre disque, 
celui qui était poli et celui qui ne l'était pas, et tous deux furent passés sous silence. Sans 
doute la Commission s’est exagéré l'importance des fils qui avaient été signalés dans le flint, 
et elle a cru en voir autant dans le crown, dont la surface avait été grossièrement usée et 
striée dans toute son étendue. 

Au moment de retirer ses verres, la maison Chance a eu la pensée d’en appeler auprès 
du Directeur de l'Observatoire, et, sans se décourager de l'échec qu’elle venait de subir, elle 
a provoqué un nouvel examen en même temps qu’elle proposait à l'Observatoire d'acquérir 
pour son usage les disques qu'elle persistait à considérer comme doués d’une qualité su- 
périeure. 

Je suis donc entré en pourparler avec la maison Chance, et après avoir échangé plusieurs 
lettres avec elle, j'ai arrêté comme il suit les conditions sous lesquelles l'Observatoire, auto- 
risé par le Gouvernement, pourrait faire l’acquisition des disques (1) : 

Les grands disques, crown et flint, seront soumis à un examen préalable, et ils resteront à 
la disposition de l'Observatoire aussi longtemps que durera cet examen. 

Cet examen préalable constituera, en faveur de l'Observatoire, un privilége d’acquisition 
dont les conditions seront ainsi réglées : le prix des deux disques est de 50 000 francs, mais 
25 000 francs seulement seront payés avant de commencer la taille et au moment où le 
Gouvernement aura résolu l’achat des verres; l’autre moitié de 25 000 francs ne sera 
payable que lorsque l’objectif aura été terminé et reconnu par l'acquéreur comme remplis- 
sant les conditions requises. 

Aucune limite de temps n’est fixée pour l’examen des” verres ni pour la durée de la 
taille, Le Directeur reste libre de choisir l’artiste auquel sera confié ce travail de la taille. 

Dans le cas où l’examen des verres conduirait à des conclusions favorables, la vente du 
disque reste subordonnée à la ratification du Gouvernement français. Si la vente n’a pas 
lieu, l'Observatoire renverra immédiatement les disques sans réclamer aucun frais d'examen 
et en donnant à la maison Chance la faculté d’user des procès-verbaux et résultats des diverses 
expériences auxquelles auront été soumis les deux verres. 

Dans le cas où l'examen préalalable donnerait des résultats insuffisants, la maison Chance 
espère qu’on éviterait de leur donner une publicité qui leur porterait préjudice. 

Il est entendu que dans le cas où le travail des verres ne produirait pas un bon objectif, 
ces verres néanmoins resteraient la propriété de l'Observatoire moyennant la somme de 
25 000 franes payée avant l'expiration de la taille, 
 — —"— ——— ————————— 2 ————— ——— 

(1) Nous devons rapporter ces conditions, afin qu'on comprenne les difficultés ne du 
susciter à l'administration de l'Observatoire la suspension de la taille des verres, amenée par 
la découverte du télescope à miroir de verre argentée. DV 
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Si pendant la durée du travail des verres il est établi que de tels disques se déprécient, 
par suite de perfectionnements dans la fabrication, la maison Chance consent à subir, sur 
les 25 000 francs payables en cas de réussite, uué réduction équivalente. 

Ces conventions étant agréées de part et d’autre, les verres ont été renvoyés au physicien 
de l'Observatoire, M. Léon Foucault, pour être étudiés au point de vue de l'emploi qu’on 
voulait en faire. Les diverses épreuves auxquelles on les a soumis à partir de ce moment 
n’ontété mises en exécution qu'après avoir été discutées avec le Directeur et reconnues né- 
cessaires. 

Les grandes dimensions des verres ont rendu les opérations très-longues et très-laborieuses. 
Ces opérations ont eu principalement pour objet d'apprécier le degré d’homogénéité de la 
substance des verres, de mesurer leurs indices de réfraction pour les divers rayons simples, 
et d’en tirer une comparaison des pouvoirs dispersifs du crown et du flint. 

Pour reconnaître à quel point la substance de ces verres possède le degré d’homôgénéité 
nécessaire au succès de l’entreprise, l'épreuve qui nous a paru la plus simple et la plus expé- 
ditive a consisté à placer normalement chacun de ces disques dans un faisceau divergent de 
lumière solaire émané d’un foyer très-petit. Après avoir traversé la matière du verre, ce 
faisceau de lumière était reçu sur un écran de papier blanc, où, en vertu des lois de la réfrac- 
tion et de la diffraction, il devait accuser la présence des changements brusghgs ou gradués 
de la densité des verres et qui sont séneralement désignés sous Jes noms de fils secs ou de 
Jils gras. 

Les fils secs apparaissent sur lécran comme tout obstacle à la propagation de la lumière, 
c’est-à-dire sous forme d’ombres bordées des franges de diffraction; les fils gras infléchis- 
sent les rayons lumineux, les concentrent en certains lieux de l’espace, et produisent çà et là 
sur le papier des inégalités d'intensité lumineuse. Entre ces deux extrêmes tous les intermé- 
diaires peuvent apparaître, et donnent. par un coup d’œil d'ensemble une idée générale de 
la distribution des intensités et de la constitution de la masse vitreuse. Mais pour que 
l’épreuve soit concluante, il est nécessaire que les deux faces du verre aient # convenable- 
ment dressées et polies. ie Le 

_ Le disque de flint, qui avait déjà été examiné à Londres, nous est arrivé. tout poli sur ses 
deux faces. L’ image projetée sur l'écran a aussitôt révélé l'existence de la région défectueuse 
signalée dans le Rapport de M. Glaisher. Cette région traversée d’un certain nombre de fils 
est placée environ à la moyenne distance du centre et du bord vois in. n. Une observation at- 


tentive montre que ces fils ont des prolongements, des ramifications : vagues, qui, en s’effaçant 


graduellement, 5 dent assez loin pour affecter d’une manière sensible environ la moitié 
de l'étendue du vêrre. Au centre se trouve un fil sec recourbé, très-apparent, signalé égale- 
ment dans le Rapport anglais, mais qui ne doit présenter aucune espèce d’inconvénient. 

En résumé, à la suite de cette première épreuve le flint a paru irréprochable dans tune 
moitié de son étendue; l’autre moitié renferme une plage défectueuse dont la constitution” 
s’irradie de manière à inspirer quelques craintes. En conséquence, il devenait nécessaire 
de recourir à des épreuves spéciales pour apprécier l’influence qui pourrait en résulter. 

Le grand disque de crown est arrivé à l'Observatoire dans l'état où il a été exposé, c’est- 
àcdire queles surfaces étaient tellement défectueuses, qu’il Ja avait impossibilité à porter 
aucun jugement sur les qualités optiques de sa nature. On a dont fait dresser et polir les deux 


nue et par l'aspect de l’image projetée sur l'écran suivant la méthode déjà décrite on a 
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pu juger de la limpidité et de l’'homogénéité que présente la pièce dans toute son étendue. 
Il ne règne au milieu qu’une vpéne apparence de fil gras de deux ou trois centimètres, et 
dontila présence est-tout à fait négligeable. De tous les verres grands et pelits que nous avons 
examinés, ce crown €st le plus beau qui ait passé sous nos yeux. 

Restait donc à étudier les. indices de réfraction. Pour cela, on a fait pratiquer sur le con- 
tour de chacun des disques trois facettes dressées et polies à peu près équidistantes; il.en est 
résullé pour l’un et pour Päautre trois directions suivant lesquelles on a pu étudier, au moyen 
de deux théodolites, la direction à travers une épaisseur de 6o centimètres de verre. Dans 
ces conditions, le flint a donné lieu à une absorptionsconsidérable portant sur les rayons 
violets, ce qui n’a pas permis d'observer le spectre solaire au delà de l’indigo. L'image du 
spectre ne s’est pas produite avec la même netteté dans les trois directions, tant à cause des 
parties défectueuses déjà signalées dans le flint que par suite de l’imperfection des faces. 
On a choisi la meilleure direction pour prendre les indices de réfraction correspondants aux 
six rayons simples désignés dans la science par les lettres B, C, D, E, F, G. La même opé- 
ration a été faite sur le crown, en sorte que finalement on a obtenu deux tableaux d'indices 
de réfraction relatifs aux substances proposées, qui, comparés l’un à l’autre, ont montré 
que les deux substances entrant dans la composition d’un même objectif sont susceptibles 
de réaliser l’achromatisme d’une manière satisfaisante (r). 

On en était donc arrivé à reconnaître que les deux verres possèdent des pouvoirs réfrin- 
gents et dispersifs convenables; que le crown, par sa pureté et son homogénéité, constitue 
une pièce hors ligne, et que le flint, également très-beau dans certaines parties, est entaché 
dans d’autres par la présence de fils dont l'influence pouvait encore inspirer des craintes sur 
l’uniformité de densité de la masse. Il a donc été résolu qu’on tenterait une dernière épreuve 
pour comparer, au moyen des interférences, les densités de deux échantillons prélevés sur 
deux points opposés du disque de flint. Heureuse ce disque comportait, entre deux de 
ses diamètres, une différence de près de 1 centimètre qui a permis de faire l'emprunt de 
deux échantiHor 


$ sans restreindre aucunement les dimensions du futur objectif. Les deux 
4 x sis Ne” 
échantillons tai 


ss. rapprochés et insérés dans un même bloc de verre ordinaire, ont été 


travaillés en méme temps et ramenés exactement à une même étendue en longueupie 


en les soumettant à l’épreuve délicate de la comparaison interférencielle, on s’est assuré 
qu’il n’existait entre l’un et l’autre aucane différence appréciable. Dès lors il ne restait plus 
aucune objection, et il m’a semblé, Monsieur le Ministre, que le moment était venu de se 
préoccuper des moyens à employer pour procéder à la taille des di u s de la maison 
Chance. È 6 

Votre Excellence trouvera ces moyens exposés avec les détails suffisants ans les pièces 2 (2) 
et 3 (3), et dans la Lettre ci-jointe; elle pourra, en connaissance de cause, m'autoriser à 
préparer, sur les bases que j'ai l'honneur de lui soumettre, IS traités à intervenir avéc les 
maisons Chance et Secretan, traités qui seront ensuite soumis à son approbation. 


(r) Le travail relatif à la détermination des indices de verres est resté entre les mains de 
M. Foucault. L'Observatoire a le plus grand intérêt à ce que ce travail lui soit remis. L. V. 
(2) Traité ayec la maison Chance. 


(3) Traité avec la maiso ‘cretan. 
CRT: 


ie 


% 
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»_ On voit, d’après ce Rapport : A 

00 le crown est une pièce magnifique ebirréprochable. 

» Le flint a des fils malgré lesquels la Commission de Londres considère 
ce ne comme étant d’une grande beauté, et lui adresse sa premiere 
récompense. M. Foucault craint que la Commission de l'Exposition de 1855 
ue se soit exagéré l’importance de ces fils. Toutefois, il étudie le verre 
d’abord au travers de son épaisseur, ensuite sur des rayons lumineux traver- 
sant une grande partie de la largeur en entrant par une facette et sortant 
par une autre. Enfin, dans les parties les plus éloignées, il enlève deux 
petites lames, et par un procédé emprunté à la théorie des interférences, 
il reconnaît qu’il n’y a entre ces parties aucune différence de densité. 

Qui ne comprend déjà que ces piècés d'optique si importantes ne pour- 
ront être traitées sans une grande réserve, et s’il arrive que notre confrère 
examine avec nous l'opportunité de les détruire en partie, de Îles altérer, 
il ne nous sera pas possible de nous résigner à un sacrifice qui n’a d’ailleurs 
pas été sérieusement proposé. Mais n’anticipons pas, chaque chose viendra 
à sa place, nette et précise. 

Disons seulement que cette règle que nous nous sommes imposée 
de ne vouloir traiter d’aucune affaire importante, sinon par écrit, est 
aujourd’hui bien justifiée. Elle nous permettra, grâce aux pièces de toute 
nature qu'elle a mises dans nos mains, de répondre aux attaques quelles 
qu'elles soient, lorsqu'on voudra bien les spécifier. Et ce n'est pas seule- 

ment au Directeur que cette situation profitera; elle servira, aussi à bien 
caractériser les titres de nos collaborateurs, et aujourd’hui même elle sau- 
tésargera ceux de M. Léon Foucault, titres qui, pour être présentés autre- 
ment qu'on ne l’a fait, ne seront pas diminués, mais bien considérablement 


us 
» J'ai voulu, disais-je au Ministre en lui adressant le Rapport qui pré- 
Eu m'assurer qu'il nous serait possible de faire travailler les verres en 
France ( préoceupation qui était celle de mon collaborateur et la mienne, 
et qu'on trouvera empreinte partout dans cet exposé). J’ ai donc l'honneur 
de PORN à Votre Excellence de w'’autoriser à traiter simultanément : 
» 1° Avec la maison Chance, de Birmingham, aux conditions souscrites 
par elle dans la pièce n° 2 ci-jointe et analysée dans le Rapport; 
» 2° Avec la maison Secretan, sous les conditions souscrites par elle 
dans la pièce n° 5. 
La ratification du Ministre ne se fit pas attendre. Le traité d’achat fut 
immédiatement signé et exécuté, Quant au traité avec la maison Secretan, 
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il fut approuvé en principe. 1l fallait, avant de passer à l'exécution, se 
préoccuper de quelques points essentiels. 

» M. Foucault était déterminé à ce qu’on construisit la lunette, et il 
s'occupa immédiatement des moyens de vérification en raison de la néces- 
sité que nous en avions reconnue, lorsque antérieurement nous avions eu à 
essayer l'objectif de 9 pouces de Secretan. 

» Bientôt, en 1857, MM. Bontemps et Chance s'inquiètent de savoir si la 
taille des verres s'effectue. Ce n'est pas douteux, disent-ils, et ils pensent 
que je ne refuserai pas « de leur faire connaître, au moins officieusement, 
» où en est le travail auquel ont dû déjà être soumis les verres. » 

> Mais dans l'intervalle, M. Foucault avait été entraîné sur cette route 
où il découvrit le télescope à miroide verre argenté. Ses idées s’éloignèrent 
rapidement de l’entreprise de la construction de la grande lunette. Et 
comme je le montrerai, il en arriva à penser qu’il fallait renoncer définiti- 
vement à la taille des verres, et s’en tenir à la construction de grands 
télescopes. 

» Puis un jour ses idées se modifñérent, et il nous ramena aux lunettes. 
C'est la date de ce retour qu’il nous faudra rechercher avec le plus grand 
soin, car c'est celle de sa conception de la taille des verres, de l’étude de 
chacune des quatre surfaces isolément et de leur perfectionnement par la 
méthode des retouches locales. J'ai quelques données précises à ce sujet, et 
l’on verra aussi combien je me suis occupé d'aider M. Léon Foucault 
dans cette nouvelle voie, malgré les embarras que ces changements ont 
causés, on le comprend, au point de vue de l’Administration. 

» Nous demandons à l’Académie la permission de ne point entreprendre 
aujourd’hui cette partie de notre Exposé. Elle réclamera beaucoup d’atten- 
tion, et nous n'avons pas eu le temps nous-même, pour aujourd’hui, d'y 
donner toute celle qu’elle mérite. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Le sidérostat de M. L. Foucault; 
par M. H. Sannre-Craire DEVvILLE. 


« M. Bertrand a dit de M. Léon Foucault, dans un beau langage dicté 
par la plus pure amitié : « Le succès, loin de l’inviter au repos, excitait 
» Foucault au progrès. » Il travaillait done beaucoup ; mais, s’il travaillait, 
il écrivait peu. De plus, il restreignait dans un très-petit cercle d'amis ses 
communications ou plutôt ses confidences scientifiques. Il ne paraïtra donc 


pas’ étonnant qu'il y ait lieu de fixer dès à présent la trace lumineuse de ce 


C. R., 1868, 19° Semestre, (T. LXVI, N° 9.) 52 
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grand esprit qui s’est peu répandu. Cette trace s’effacerait aisément devant 
l'indifférence habituelle pour les choses qui viennent de passer. 

» M. Foucault, on le sait, a fait construire par M. Duboscq et a décrit 
dans nos Comptes rendus, en 1863, un nouvel héliostat susceptible de nr 
porter de grandes dimensions. Ce qu’on ne sait pas, c'est qu'il avait, en 
améliorant encore les conditions de stabilité de cet instrument, appliqué 
son idée à la construction d’un appareil astronomique, le sidérostat. Je vais 
le décrire sommairement, pour conserver à M. Foucault la propriété de son 
œuvre et de ses principales applications. J'ai eu recours à mes souvenirs, 
aux souvenirs de quelques amis de M. Foucault, et enfin au magnifique 
modèle en bois construit aux frais de notre confrère et conseryé par 
M. Eichens, l'habile et consciencieux aftiste qui lui a prêté dans bien des 
circonstances un si précieux Concours. 

» La disposition habituelle des instruments astronomiques, lunettes ou 
télescopes, ne permet pas d'y adapter aisément les appareils nécessaires à 
l'étude des propriétés de la lumière des astres (photométrie, photographie, 
polarisation, spectroscopie). De plus, l'instabilité des équatoriaux devient 
très-grande lorsqu'on y adapte des appareils souvent lourds et excentriques 
qui détruisent l’équilibre. 

» Le sidérostat a pour but d’éviter ces inconvénients et de permettre 
à l’astronome d’observer la lumière des astres exactement comme le physi- 
cien étudie la lumiere du Soleil dans la chambre obscure, en employant à 
ces recherches les instruments qui se trouvent dans les cabinets de physique 
et sans avoir à en changer ni la forme ni la disposition. 

» Le sidérostat se compose essentiellement : 1° d’un miroir plan argenté, 
mü par une horloge de manière à renvoyer dans une direction horizontale 
constante les rayons de l’astre que l’on veut observer; 2° d’un appareil 
objectif fixe, réflecteur on réfracteur, qui concentre ces rayons en son 
foyer (1). Ce foyer se retrouve à l’orifice d’une chambre obscure qui peut 
être chauffée au besoin, et dans laquelle astronome se livre à son aise (2), 


(1) La fixité de l’appareil objectif présente cet avantage considérable d'éliminer toute 
influence des flexions du miroir ou des lentilles, flexions impossibles à éviter complétement 
lorsque ces verres ont à prendre diverses positions dans l’espace. Il est vrai qu'il reste la 
flexion du miroir plan; mais rien ne limite l'épaisseur du miroir, puisqu'il est porté par des 
axes extrémement courts. 

(2) Quelles jouissances scientifiques M. Foucault se promettait ainsi, et dans quel lan- 
gage original, inspiré, mais toujours mesuré, il exprimait à ses amis ses espérances, hélas! 
si vite déçues. Ô 


( 391 ) 
sans fatigue et sans souffrance, à toutes les expériences et à toutes les me- 
sures qu'il désire exécuter. Des manettes lui donnent le moyen d’agir sur 
le miroir et d’en changer à volonté la direction. 

» Si le miroir plan reste immobile, cet appareil peut être employé comme 
un équatorial aux mesures des positions relatives des astres. C’est aussi le 
véritable instrument pour la construction des cartes célestes, et M. Wolf 
s’est mis en mesure d’y adapter un appareil au moyen duquel l’astronome 
obtiendrait immédiatement la reproduction des constellations célestes. 

» M. Foucault avait associé M. Wolf à la conception d’un projet de 
sidérostat à construire à l'Observatoire. Il s'était réservé le miroir et son 
mouvement; M. Wolf avait fait le projet du télescope horizontal et de la 
chambre noire. Le traité à passer avec le constructeur, M. Eichens, fut 
écrit, un petit modèle du miroir avait été fait, lorsque tout fut brusquement 
arrêté à l’Observatoire, sans que M. Foucault en ait su ou m'en ait dit la 
raison. 

» Si J'ai bonne mémoire, pendant plus de deux années le collaborateur 
de M. Foucault n’a cessé de réclamer, mais en vain, la construction du 
sidérostat-(r). M. Foucault ne pouvait attendre plus longtemps. C’est pour- 
quoi il prit le parti de construire chez lui le premier sidérostat. Il disposa 
pour lerecevoir le second étage de sa maison de la rue d’Assas (appartenant 
à sa mère), converti en chambre obscure avec ses dépendances. Un second 
modèle de miroir fut exécuté pour lui par M. Eichens, avec l’ensemble des 
dispositions nécessaires pour modifier l’angle horaire et la déclinaison. 
Notre malheureux confrère a été frappé le jour même où se terminaient 
ces préparalifs. 

» L'Astronomie physique, en France, ne peut disposer d'appareils aussi 
parfaits que ceux qui sont possédés par les étrangers. Avec le sidérostat, 
notre pays prenait immédiatement l’avance : telle était l'opinion de M. Fou- 
cault; elle détermina la résolution qu’il ne put accomplir. 

» En Allemagne, M. Steinheil a déjà commencé à construire des sidé- 
rostats; mais l'utilité de ces appareils est bornée par l’impossibilité où il 
se trouve de faire un miroir plan de grandes dimensions. À cause de retards 
prolongés, qui n’ont pas dépendu de M. Foucault, et par l'effet de sa mort 
prématurée, nous pouvons un jour ou l’autre être frustrés de la gloire de 


(1) Le sidérostat devait permettre d’entreprendre des études du plus haut intérét (tout 
particulièrement l'étude du déplacement des raies par suite du mouvement propre des 


étoiles) impossibles avec les appareils ordinaires, incommodes et trop peu stables. 
Da 
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réaliser une des idées les plus fécondes qui aient été émises pour l'étude 
physique des astres. 

» Aujourd'hui, la nécessité du sidérostat est plus urgente encore. On 
parle d'envoyer une expédition astronomique observer la prochaine éclipse 
de Soleil à Bornéo. Le sidérostat trouverait là, pour la photographie et 
l'analyse spectrale, une application indispensable, et sans lui nous ne pou- 
vous avoir la prétention de faire mieux que les Anglais. 

» Une des applications les plus intéressantes du sidérostat était celle 
qu’en voulait faire M. Foucault à l'étude permanente du Soleil. Dans une 
des salles les plus fréquentées d’un observatoire, il voulait disposer un ap- 
pareil donnant sur un écran quadrillé une image fixe et amplifiée du Soleil. 
L'apparition et la forme des taches, le passage d'un astéroide sur le disque 
solaire auraiént été un sujet d’études continuelles, faites sans danger pour 
les yeux, par toutes les personnes que leurs occupations amènent sans cesse 
à traverser cette salle. 

» Pour la photographie du Soleil, M. Foucault voulait employer, avec 
le sidérostat, un objectif de très-long foyer achromatisé pour les rayons 
chimiques. Un second miroir plan, presque normal au faisceau réfracté, 
recevait celui-ci à une distance de l’objectif égale à la moitié de sa longueur 
focale, et ramenait l’image à se former sur la paroi antérieure de la chambre 
noire auprès de l'objectif lui-même. L'observateur se trouvait ainsi à proxi- 
mité de l’image et du miroir mobile, malgré la grandeur de la distance 
focale de l’objectif. 

» M. Foucault et M. Wolf avaient ainsi posé, appliqué et réalisé pour 
ce cas particulier un principe qui devra désormais présider à la construc- 
tion de tous les appareils d’Astronomie physique, celui de la spécialisation 
de chaque instrument au but qu'il doit atteindre. L'appareil destiné aux 
observations du Soleil ne peut être le même que celui qui s'applique aux 
étoiles ; la Lune exige de même un instrument spécial. 

» On voit comment l'étude du sidérostat avait été poussée par notre con- 
frère jusque dans ses derniers détails, et combien il est à regretter que cet 
appareil n’ait pu être réalisé dans le cabinet de la rue d’Assas. 

» Dans une prochaine séance, j'entretiendrai l’Académie de détails iné- 
dits relatifs à l'emploi du régulateur de M. Foucault dans les instruments 
d’Astronomie (1). » 3 


(1) J'ai tenu à reproduire intégralement dans les Comptes rendus ce que j'ai lu à Ja 


séance. Mais je déclare maintenant que je ne communiquerai pas à l’Académie le travail que 
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€ M. Le Verrier exprime son profond étonnement de la nouvelle com- 
mupication de M. H. Sainte-Claire Deville; elle est, comme la précédente, 
sans objet apparent au premier abord, injuste, et ne saurait intéresser en 
rien la conservation des titres scientifiques de M. Foucault. 

» En effet, nous voulons prendre date, dit M. Sainte-Claire Deville. 
Quelle date? lui disons-nous. L'Académie vient de nous voir lui demander 
de s'expliquer à cet égard, et M. Deville n’a pu répondre que par des 
phrases confuses et dont il n’y à rien à tirer. « Qu’on fasse de l’officiel ce 
» que l’on voudra, dit-il; nous n’avons pour nous rien à y prendre. » 

» Or M. Deville m'a entendu à l'instant même, ainsi que toute l'Aca- 
démie, dire, après ma communication écrite, que j'apporterai des pièces, 
des dates toutes à l’avantage de M. Foucault. J'ai des dessins signés de sa 
main et datés. Lors donc qu'on ne présente que des considérations géné- 
rales, et rien de précis, il est bien clair que ce n’est pas de prendre de date 
qu'on s’est proposé, puisqu'on ne le fait pas. 

» Non, ce qu'on à voulu, c’est arriver à nous demander pourquoi, 
M. L. Foucault nous ayant proposé la construction d’un sidérostat, nous 
ne l’avons pas exécutée. 

» Nous protestons énergiquement et de toute notre conscience contre 
des questions ainsi posées d’une manière captieuse. Ou bien, ”pense-t-on, 
nous prendrons la faute à notre charge par une générosité que commande- 
rait le respect d’un confrère présent encore pour ainsi dire parmi nous, 
et l’on en tirera parti sans réserve; ou bien nous exposerons qu'il y avait 
quelques fautes de la part de notre confrère, et alors on nous criera : « Vous 
» l’attaquez! » 

» Eh bien, on se trompe, et, fort de notre loyauté, de notre dévouement 
à la science et du concours éclairé que nous avons donné à M. Foucault, 


j'avais préparé sur les parties inédites de l'OEuvre de M. Foucault relatives aux réBuRIeNTS 
L'Empereur, qui a protégé si efficacement notre illustre confrère, qui l’a aidé si généreuse- 
ment dans le courant de cette vie scientifique si bien remplie, a pris l'initiative de la publi- 
cation et de la continuation de l’OEuvre de notre confrère. L'Empereur a nommé une Com- 
mission composée d’anciens amis, d’héritiers et de collaborateurs de Foucault, et l’a pourvue 
libéralement sur sa cassette des moyens d'arriver sûrement au but que nous désirons tous 
atteindre daus l'intérêt du Pays, de la Science et de notre Compagnie. Je remettrai à cette 
Commission tous les documents que je possède, je lui dirai tous mes souvenirs. 

N'ayant eu dans cette circoustance que le désir de eos Lo ami des droits que 
j'espère avoir mis à l'abri de toute contestation, je ÉonsinètE gésaruais ma Le sonne 
remplie, et je ne prendrai plus la parole sur ce sujet, m'inspirant d’une PÉRPRSRENRE 
pendant la séance par notre très- sage et très-savant confrère M. de Quatrefages, si jaloux des 
intérêts et de la dignité de l’Académie. 
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nous saurons entrer dans des explications qui donneront à la fois satisfac- 
tion à notre confrère et à nous-mêmes. Et nous osons dire que, si M. Fou- 
cault était présent, ce serait nos paroles qu’il ratifierait. Qu'on veuille bien 
se souvenir que ce n’est pas nous qui provoquons de telles explications, 
nous en aurions trop de regret. 

» Nous l’avons dit, dans une première phase de ses recherches M. Fou- 
cault étudie les verres d’une grande lunette. Décidé à la faire construire, il 
s’occupe de rechercher les moyens d’abréger la vérification de l'objectif, et 
dans cette voie il découvre le télescope à miroir de verre argenté. Les téles- 
copes, on le comprend, lui font peu à peu et bientôt complétement perdre 
de vue la lunette, et, en raison des intérêts de MM. Chance engagés, dans 
l'affaire, il en résulte des difficultés administratives qu’on fait, bien entendu, 
peser sur le Directeur. 

» Après avoir fait un télescope d’essai de 10 centimètres, puis un de 20 
(un chef-d'œuvre de ses mains!), puis un de 40, M. Foucault aborde et con- 
struit le télescope de 80 centimètres, qui se trouve actuellement à Marseille. 

» Notre confrère estime alors qu’il faut définitivement renoncer à la 
construction des grandes lunettes et s’en tenir à un accroissement plus con- 
sidérable encore des télescopes. Sur ce, nouvelles et plus vives réclamations 
de la maison Chance. 

» Cependant M. Foucault m'a persuadé et m’entraine à sa suite, comme 
je le montrerai. Nous faisons fondre à Saint-Gobin, avec la protection de 
notre regretté confrère, M. Pelouze, un grand disque de verre que tout le 
monde a vu dans nos galeries, et qui est destiné à la construction du 
miroir d’un télescope de 1",20 de diamètre. 

» Mais bientôt M. Foucault se prend à me reparler des lunettes. On 
les a jugées peut-être un peu vite, dit-il, il ne serait point éloigné d’y 
revenir. La raison en est, comme on le verra dans des pièces que je produi- 
rai, que notre confrère avait reconnu qu’il pouvait appliquer à chacune 
des quatre surfaces des verres d’une lunette, les procédés de vérification et 
de rectification qu’il avait employés pour les surfaces des verres des téles- 

.copes. Et c’est là qu’on doit chercher la véritable origine et la véritable 
date de ses inventions, et non pas dans des récriminations sans portée, sans 
vérité, sans Justice. 

» Eh bien, ici encore, on me verra revenir avec M. Foucault vers les 
lunettes, et cette fois sans délai, parce que cela m'était possible sans qu’il 
en résultât un embarras étranger. Au conträire, nous donnions satisfaction 
à MM. Chance. 

» Je montrerai encore que c’est sur mes instances que l’arrangement 


( 395 ) 
intervenu entre M, Foucault et la maison Secretan, pour la construction 
des verres d'optique, a été conclu. 

» Alors intervient la loi qui nous accorde 400000 francs pour la con- 
struction de la grande lunette et pour celle du télescope. On a dit que 
c'était malgré M. Foucault. C'est une grande erreur comme tout le reste. 
M. Foucault expose lui-même que cette double entreprise n’a rien de 
téméraire et que ce n'est qu'une question d'argent. 

» La taille des verres de la grande lunette est commencée et d’abord poussée 
avec activité. Mais bientôt M. Foucault s’arrête de nouveau, et il nous 
propose de changer encore de voie et de construire un instrument unique 
dans lequel, non-seulement les deux grands verres, mais le miroir de 1,20 
seront employés. 

» Ce nouveau projet fut longuement discuté entre nous. Il offrait des 
inconvénients astronomiques et aussi des difficultés de construction qu’il 
accumulait toutes sur une même entreprise. Établir un objectif de 75 centi- 
metres de diamètre était un travail à lui seul considérable. Construire un 
sidérostat, même dans les proportions moyennes, et lui donner la régula- 
rité de mouvement indispensable, était une chose fort délicate. Mais sur- 
tout vouloir débuter dans cette voie difficile par construire un sidérostat 
colossal avec miroir de 1",20 de diamètre paraissait extrêmement dange- 
reux. Au surplus, disais-je, si vous persistez dans ce changement de voie, 
veuillez, je vous prie, le formuler par écrit, car vous n’ignorez pas que le 
Ministre a voulu connaître les plans qu’on se proposait de suivre, et qu’il a 
formellement stipulé qu’on n’y changerait rien sans lui en avoir référé. Or, 
M. Foucault n’a rien voulu proposer ainsi, et tout s’est borné à des conver- 
sations. | 

» Un peu plus tard encore, M. Foucault me propose l'établissement 
d’un système de télescope de moindre dimension et avec sidérostat. Mais 
quand notre collaborateur était déjà chargé de la construction d’une 
grande lunette, prise, abandonnée, puis reprise, et à laquelle on n'avait 
presque rien fait; quand il était déjà chargé d’un télescope auquel on n’a 
rien fait du tout; quand ces deux premières entreprises étaient basées sur 
une loi, et que le Ministre nous avait écrit avec raison de ne rien négliger 
pour les faire aboutir, nous le demandons, eüt-il été raisonnable à nous de 
consentir à leur abandon en faveur d’un troisième projet? Voilà purement 
et simplement ce que Je n'ai pas pu accepter. Notre confrère avait déjà sur 
les bras denx grandes constructions, dont l’une était à peine ébauchée. Je 
n'ai pas voulu lui en mettre une troisième, bien certain que les deux pre- 
mières seraient des lors complétement laissées de côté, 
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» On voit donc à quoi se réduit la question posée d’une façon si impé- 
rieuse par M. Deville. Trois projets existent : la construction d’uve grande 
lunette, la construction d’un grand télescope, celle d’un sidérostat. Les 
deux premiers sont les plus anciens en date, et s’exécutent en vertu d’une 
loi. J'ai cru qu'il fallait les laisser s’exécuter, et n’entreprendre le sidérostat 
qu’à son tour, lorsque les premières entreprises seraient assez avancées. 

» Dès à présent, on voit que l'honneur scientifique de M. Foucault 
n’a rien à gagner ni rien à perdre dans un pareil débat. Nous tenons 
à honneur de bien constater que ce n’est pas nous qui l'avons posé, et qu’à 
M. Deville appartient la forme personnelle et irritante qu’il lui a donnée 
tout d’abord. d 

» Qu’on sache bien que si l’on a un autre but, ce n’est pas ainsi qu'on 
parviendra à l’atteindre, et que nous resterons sur la brèche pour repous- 
ser les attaques passionnées venant d’une même source, et aussi injustes les 
unes que les autres. » 


M. Deraunay annonce à l’Académie que la petite planète (5), objet de la 
Note de M. Le Verrier insérée au dernier Compte rendu, a été découverte 
à l'Observatoire de Marseille, par M. Coggia. Cet observateur n’en est pas 
à ses débuts, bien que son nom n'ait pas encore été prononcé devant 
l’Académie. C’est à lui, en effet, qu'est due la découverte d’une comete 
dans la nuit du 23 au 24 janvier 1867, découverte qui a été annoncée à 
l’Académie dans sa séance du 28 du même mois, sans que le nom de son 
auteur füt cité (Comptes rendus, t. LXIV, p. 151). 


Une discussion s'engage sur ce sujet, à laquelle prennent part MM. Liou- 
ville, Pasteur, Delaunay et Le Verrier; mais, aux termes de l’article 1° du 
Règlement, elle ne peut être reproduite dans le présent numéro des 
Comptes rendus. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une identité qui conduit à toutes les solutions 
de l'équation © = x° + 7° + 2*; par M. V.-A. Le Beseue. 


« Cette identité est la suivante 


(g° +R) Te(at+b)+ f?(c+ dd?) (8282) fe(a+8?)— f2(c24.d?)1 
= 4e f?(g +R} {a +b?)(c+d?). 


Comme le produit de plusieurs facteurs, sommes de deux carrés, donne, en 
variant l’ordre des multiplications, plusieurs sommes de deux carrés, le 
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premier membre aura la forme # — x? et le second la forme J?+ 22. Ainsi 
72 = 7° + 7. 
» Voici une des solutions. On a 
Berg he fast, 
Ca? + 8?)(e? + d?) = (ac + bd} + (ad—bc}. 


(8° + k°} (a? + b?)(c? + d?) 
= [(g* — k?)(ac + bd) + 2gh(ad — bc)F + [(g° — 4?)(ad — bc) 


| — 2gh(ac + bd), 
de sorte que l'équation 


où l’on suppose que £, æ, y, z n’ont pas de diviseur commun, est résolue 


en posant 
t— (8 + h)[e(a + D?) + f2(c + d?)], 


= (8° + h)[e?(a? + b?) — f?(c? + d?)], 
(g° — k?)(ac + bd) + 2gh(ad — bc)], 
= 2ef [(g°? — h°)(ad — bc) + 2gh(ac + bd]. 


n © à 
à 


» On pourrait donner d’autres valeurs à y et z, en variant l’ordre de 
multiplication des facteurs 


(g+h?), (g +), (a? + b?), Le + d?), 


mais cela est inutile, la décomposition de g° + k?, a? + b?, c? + d? en 
facteurs, quand on passera aux applications numériques, donnerait encore 
d’autres valeurs de y = 2ef7', 2 = 2efz', mais y? + 2? conservera la 
même valeur. 

» Pour obtenir l'identité précédente, on mettra l'équation 

71 —— x? UE F° ae 2? 
sous la forme 
2 Fe _ x?) = du DATE si 2), 
2et 12 étant premiers entre eux et ft pair, ainsi que y et Z, car Y = puy", 
z = u2';tetxsont impairs, { — NT ENT, 

» Les décompositions résultent de ce que £ et z’ sont premiers entre eux, 
aussi bien que y’ et z’, et de.ces théorèmes : le produit d’une somme de 
deux carrés par une somme de deux carrés est aussi une somme de deux 
carrés; une somme de deux carrés, premiers entre eux, à pour diviseurs 


des sommes de deux carrés. 
GC. BR, 1868, 17 Semestre, (T. LXVI, N° 9.) 


53 


( 598 ) 
» Si l’on remplace ae, be, cf, df par a, B, y, d, les valeurs de £, x, y, Z 
se simplifient. Pour y = 1 et À —0, on a ainsi 


(a 4 pe + y + de) = (ar + Pr — dy 
| + 4(ay + Bd) + 4(ad — By}, 
et, comme cas particuliers, 
(a +B+p} (a +8 -ÿ} +4ay +4f6y, 
(a? + dd} = (a? — 2}? + (2ad); 
d'où ce théorème connu : Tout carré #? est la somme de deux ou trois 
carrés, car tout nombre 7 a la forme 


2 + 2 + y + à. * 


» Je donnerai ailleurs une application géométrique, dont le développe- 
ment ne serait pas à sa place dans le Compte rendu. » 


ASTRONOMIE. — Troisième Note sur les spectres stellaires ; par le P. Seccur. 


« Parmi les résultats qu’on espère obtenir par l'étude des spectres stel- 
laires, il en est un très-important, qui consisterait à savoir si, parmi les étoiles, 
il y en a quelqu’une qui soit douée d’un mouvement propre assez rapide et 
comparable à celui de la lumiere. La difficulté que présente ce problème 
est encore assez grande, malgré les progrès de la spectrométrie; je m'en 
occupai dès le commencement de mes recherches spectrales, dans l’année 
1853 (voir Bull. météor. du Coll. rom., 31 juillet 1863, p. 108); mais l’im- 
perfection des moyens alors employés ne me permit d’arriver à aucune 
conclusion digne de confiance. Le spectroscope stellaire ayant été perfec- 
tionné, j'ai été encouragé, par un Membreillustre de l’Académie, M. Fizeau, 
à continuer ces recherches : J'ai pu aborder la question avec plus de 
chances de succès et la résoudre au moins dans certaines limites. Mais 
avant d'exposer mes résultats, il est nécessaire de rappeler en peu de mots Ja 
théorie. 

» Les physiciens ont admis et constaté qu’un mouvement de translation 
donné à un corps sonore, et ayant pour effet de l’éloigner ou de l'appro- 
cher de l'observateur, est capable de modifier la hauteur du son. M. Fizeau 
est, je crois, le premier qui ait fait cette remarque et qui l’ait étendue à la 
lumière. Autrefois M. Doppler à insisté sur ce point, et ce fut pour préparer 
les données nécessaires à la vérification de sa théorie que le P. Sestini, en 1845, 
entreprit à l'Observatoire du Collége romain un catalogue des couleurs des 
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étoiles, et développa la théorie de Doppler dans un Mémoire qui précède le 
catalogue (Mem. dell” opp., 1845). 

» Il résulte de cette théorie, maintenant vérifiée pour le son, que si un 
corps lumineux s'éloigne de l’observateur avec une vitesse égale à la vitesse 
de la lumière, sa couleur baissera d’une octave (pour nous servir de la no- 
menclature employée en acoustique), et que si le point lumineux s'approche 
de l’observateur avec une vitesse égale à la moitié de celle de la lumière, sa 
couleur montera d’une octave. Comme l'intervalle des ondes sensibles à 
l’œil, entre le rouge et le violet, est environ d’une octave (les ondes extrêmes 
étant à peu près comme 2: 1) dans le premier cas, l'étoile deviendrait à peu 
pres rouge si elle était violette, et éprouverait un changement inverse dans le 
second. Pour des vitesses intermédiaires, on aurait des variations de teintes 
proportionnelles. Ainsi, les changements dans la couleur d’une étoile peuvent 
indiquer qu'à un moment déterminé il s'approche de l'observateur, et qu’à 
un autre moment il s'en éloigne. 

» Cependant ce raisonnement ne peut conduire à une conclusion pratique 
qu’à la condition que, au delà des ondes sensibles à l’œil, il n’en existe 
pas d’autres qui puissent reproduire les dernieres en se modifiant. Or nous 
savons que les corps lumineux émettent des ondes plus longues que celles des 
rayons rouges, et plus courtes que celles des rayons violets, ondes imper- 
ceptibles’'à l'œil, mais sensibles au thermoscope et aux agents chimiques. Ces 
ondes, en subissant un allongement ou un raccourcissement relatif, pour- 
raient donc reproduire les couleurs modifiées et l’effet serait insensible. 

» Mais le résultat est bien différent pour des raies produites par la com- 
bustion des diverses substances dans un corps lumineux. Une substance ca- 
pable de produire, par exemple, la raie F, qui correspond au bleu et a une 
longueur d'onde de 486,39 millionièmes de millimètre, à cause du mouve- 
ment de l'étoile, changerait de place dans le spectre; car pendant que la 
molécule vibrante qui la produit oscillerait dans le temps qui lui est propre 
et invariable, l’onde elle-même serait allongée ou raccourcie par le transport 
du point radiant, et dès lors elle changerait de réfrangibilité : en la com- 
parant à la même substance rayonnant près de l’observateur, on trouverait 
une différence dans la place de la raie. Ainsi, si le mouvement était tel qu'il 
dût accroître la longueur de l'onde de 40,63 millionièmes de millimètre, la 
raie F passerait à la place de la raie E dans le spectre, et la couleur serait 
verte. Pour produire une pareille variation, il faudrait que l'étoile eût, en 
s'éloignant, une vitesse de 31000 kilomètres par seconde, et d'environ 
16 000 kilometres en s’approchant. Comme la Terre ne parcourt dans son 
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orbite que 3ol%,4 dans le même temps, l’étoile devrait avoir, dans le pre- 
mier des deux cas, une vitesse mille fois plus grande. 

» Mais les instruments spectroscopiques actuels donnent le moyen d’ap- 
précier des intervalles beaucoup plus petits. Supposons que le spectroscope 
soit tel qu'il dédouble nettement la raie D (ce qui est le cas de ceux que 
j'emploie maintenant); une différence de position égale à la largeur de cette 
raie double serait sans doute appréciable. Or, les deux raies D’ et D” sont 
séparées, selon M. Van der Willingen, de 0,40 millionièmes de millimètre. 
Un déplacement de cette valeur (en supposant la vitesse de la lumière de 
300 000 kilomètres par seconde) suppose à l'étoile une vitesse de 304 kilo- 
mètres, en s’éloignant, c’est-à-dire une vitesse dix fois celle de la Terre. 
Une moitié moindre suffirait dans le cas du rapprochement. 

» Ces vitesses ne sont pas énormes, mais elles sont encore loin de celles que 
nous pouvons supposer d’après les mouvements propres des étoiles. Ainsi 
l'étoile 4o de l’Eridan, qui a 4 secondes de mouvement propre annuel dans le 
grand cercle (Struve cal. Dorp., p. 153), si elle était supposée à la distance 
de la parallaxe stellaire de + seconde, ne parcourrait que 36 kilomètres par 
seconde. La question étant très-délicate, il fallait des moyens d'observation 
d’une grande précision pour déterminer la position absolue des raies. 

» Cette détermination peut se faire à l’aide des lumières artificielles 
introduites dans le spectromètre à fente; mais ce moyen est embarrassant 
dans la pratique et présente plusieurs inconvénients qu’il est inutile de déve- 
lopper ici. Apres plusieurs essais, J'ai trouvé qu’on peut réussir très-bien et 
plus facilement en introduisant dans le champ de la lunette le spectre et 
l’image directe de l'étoile, et les comparant à un point de repère fixe, placé 
dans le champ même. Quant aux raies, on peut choisir la raie FoularaieE, 
bien connues par les systèmes auxquels elles appartiennent (raies de l’hydro- 
gène et du fer), en sorte qu'on peut être sûr qu'il n’y a pas d’erreur sur 
les substances auxquelles elles appartiennent. La raie b du magnésium est 
encore très-bonne, surtout pour les étoiles colorées. Ces raies donc devront 
avoir la même place dans le spectre de toutes les étoiles, par rapport à leur 
image directe, si elles ne sont pas déplacées par le mouvement. Arrivons 
maintenant aux résultats. 

» L'appareil que j'ai employé consiste dans un spectroscope à vision di- 
recte, dans lequel, à la fente, est substituée une lentille cylindrique achro- 
matique. Le prisme est disposé de manière qu’une portion des rayons qui 
forment la ligne lumineuse, au foyer de la lentille cylindrique, le traversent 
pour se disperser, pendant qu’une petite portion des rayons est transmise 
directement hors de ce prisme. On obtient ainsi, dans le champ de la lunette 
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anal ysatrice, deux images : l’une dispersée, avec les raies bien nettes, l’autre 
blanche et linéaire. Si le prisme est convenablement taillé, on peut avoir la 
coincidence exacte d’une raie noire avec la ligne blanche directe, à l’aide de 
petites variations d'inclinaison dans l’axe du prisme. Si on ne peut pas obtenir 
cette coincidence (ce qui arrive dans certains prismes), alors il est nécessaire 
de mettre dans l’oculaire deux fils micrométriques, et on mesure la distance 
de la raie à l’image blanche comme celle des étoiles doubles. La lentille 
cylindrique est meilleure que la fente, car elle donne beaucoup plus de 
lumière et permet une plus grande facilité de travail. 

» Où peut encore se servir du spectroscope simple, avec un immense avan- 
tage, car la lumière reste très-vive; mais si le prisme a une grande force 
dispersive, il faut compenser la divergence qu'il produit dans les rayons qui 
le traversent, en faisant passer le faisceau direct à travers une demi-lentille 
concave de foyer convenable, pour avoir les raies et l’image de l’étoile au 
même foyer. On pourrait se dispenser de la lentille cylindrique, mais 
quoiqu'il soit possible de voir les raies, elles n’ont jamais la netteté et 
la précision que donne la lentille. Avec le spectroscope simple, il est encore 
plus facile d'obtenir la coïncidence de l’image directe avec une raie quel- 
conque du spectre. Bien que l’appareil ait été construit avec les pièces que 
je me trouvais avoir sous la main, j'ai constaté qu’on pouvait très-bien 
reconnaître le déplacement de la raie F, s’il n’était pas même plus grand 
que sa propre largeur : c’est là une limite égale à peu près à celle qui a été 
indiquée ci-dessus, car la raie F n’est pas plus large que la double raie D. 

» Avec les deux espèces d’appareil, j'ai analysé une grande partie des 
étoiles qui sont maintenant visibles le soir, jusqu’à la troisième grandeur. 
Dans chaque série d'observations, on commençait par mettre en coincidence 
la ligne lumineuse de Sirius avec sa raie F, de manière que la ligne blanche 
fût divisée très-exactement par une pointe très-aiguë, placée dans le champ 
de l’oculaire. Cette pointe opaque, cachant presque complétement la ligne 
blanche, rend plus facile l’observation des raies du spectre dont la 
lumière serait affaiblie par son éclat. Ce résultat étant obtenu, sans rien 
toucher à l’oculaire, je dirigeais la lunette vers une autre étoile, et je cher- 
chais si la coïncidence existait de la même maniere. 

» Après avoir répété plusieurs fois ces comparaisons, Je suis arrivé à cette 
conclusion qué, pour les étoiles du type de Sirius, il n'y a pas’ de Li 
ment appréciable par mes appareils de mesure. Pour les étoiles de type diffé- 
rent, comme & d’Orion, je me suis servi d’autres raies, à FUrIDnPtE la raie 
b du magnésium, qui est très-nette, après avoir constaté la coïncidence de 
la raie Fet de la raie b dans les étoiles où elles sont toutes les deux sen- 
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sibles, comme Ældebaran, Capella, etc. Par ce moyen, j'ai vu que la raie 
de l'hydrogène est assez bien prononcée, même pour x d’Orion, quoiqu’elle 
ne soit pas aussi caractéristique que pour Sirius, et qu'elle occupe la pre- 
mière place d’une bande sombre, après une belle rangée de lignes bril- 
lantes dans le vert-bleu. Les étoiles examinées jusqu'ici appartiennent au 
Grand Chien, à Orion, au Petit Chien, au Lion, au Triangle, à l'Ourse, au 
Cocher, et à Cassiopée, etc. 

» La conclusion à laquelle nous sommes arrivé, quoique négative, à 
cependant une grande importance, car nous avons constaté que, parmi les 
étoiles examinées, il n’y en a aucune dont le mouvement propre soit cinq 
ou six fois celui de la Terre dans son orbite. Il est possible, sans doute, qu’on 
puisse trouver pour les autres de pareils mouvements; mais pour atteindre 
dans celles que j'ai examinées une précision, il faudrait des moyens qui, pour 
lé moment, ne sont pas à ma disposition. 

» Comme les études relatives à toutes les étoiles ne sont pas encore 
achevées, j'aurais voulu attendre pour faire cette communication à l’Aca- 
démie que j'eusse terminé l'examen du ciel entier, mais une raison qui 
m'a paru de quelque importance m'a décidé à la faire dès maintenant. En 
effet, l’appareil que je viens de décrire me parait pouvoir être utile dans 
d’autres circonstances, et surtout pendant les éclipses du Soleil, pour 
_ examiner les protubérances roses. 

» D’après le souvenir que j'ai conservé de l'intensité lumineuse que j'ai 
observée dans ces protubérances en Espagne, en 1860, je doute forte- 
ment qu'on puisse réussir à les analyser avec le spectroscope à fente, 
surtout avec des lunettes de petites dimensions, seules employées pour cet 
usage dans des longs voyages, et n'ayant pas le mouvement équatorial 
donné par l'horloge. Sans ce mouvement, il sera presque impossible 
d'analyser à la fente une protubérance ; au contraire, avec le spectroscope 
direct simple, on le fera avec une très-grande facilité, puisque le champ en 
est très-vaste. On pourra éviter l'emploi de l’étincelle électrique ou des-lu- 
miéres artifrcielles, en introduisant le rayon direct de la protubérance, 
comme je le fais pour les étoiles. Les protubérances sont assez petites 
pour être observées avec précision, comme les étoiles; en effet, dans la 
planète Vénus, je puis très-bien observer les raies Solaires, en employant 
un grossissement modéré et un prisme très-dispersif. 

» La couronne seule devra être observée à la fente, parce qu’elle a une 
superficie trop grande pour qu'il soit possible de distinguer les raies avec le 
spectroscope simple. Mais je crois qu'avec cet instrument les protubérances 
pourront trés-bien être analysées avec une lunette de 10 centimètres d’ou- 
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verture. En tout cas, il serait bon de choisir au moins une lunette de 
6 pouces, car l'intensité relative des protubérances est beaucoup affaiblie par 
la lumiere de la couronne, sur laquelle elles se projettent. De plus, il semble 
que leur radiation soit plutôt remarquable par son intensité chimique que 
par son intensité lumineuse. | 
» On me pardonnera cette digression, qui m’est inspirée par l'intérêt 


que doit offrir à tous les savants le remarquable phénomène qu’on attend 
pour le mois d’août prochain. » 


GÉOLOGIE. — Premier aperçu au sujet des blocs erratiques. 


Note de M. J. Fourwer. 


« La question des blocs erratiques, qui m'occupe depuis longtemps, m’a 
toujours tenu en suspens à cause de sa complication. Celle-ci est d’ail- 
leurs avouée même par les glaciéristes qui, dans l’origine, se croyaient obli- 
gés d'étendre leurs glaciers depuis les Alpes jusqu’à la Méditerranée, tan- 
dis qu'actuellement ils consentent à accepter l'intervention de l’eau pour 
une partie du transport. Cette concession, qu’il faut considérer comme un 
grand progrès, permet d'espérer la solution définitive du problème, et, 
pour ma part, Je ne me montrerai pas trop absolu dans le sens opposé, en 
déclarant que j'ai observé d’anciennes extensions du moteur glaciaire bien 
au delà de ses limites du moment. 

» À cet égard, J'ai été surtout convaincu par la magnifique moraine 
que j'eus l'avantage de rencontrer en 1849 aux Avanchers, entre Cha- 
mouny et Argentière. Son étendue et son ampleur dépassent tellement ce 
que nous voyons de nos jours, qu'il n’y a point lieu d’hésiter au sujet de 
son établissement pendant une longue période, plus froide que celle du 
moment actuel. 

» D'ailleurs, cette moraine est dans un état de conservation si parfait, 
qu’elle se refuse absolument à toute idée de dégradation par l’action de 
l’eau, ‘sauf à l'endroit d’une entaille que l’Arve approfondit d'environ 
15o mètres le long de son bord occidental, et par laquelle cette rivière 
s'échappe comme d’un étroit défilé avant d’entrer dans la petite plaine de 
Chamouny. Convenons donc qu'ici le cours d’eau n’est intervenu que 
d’une façon tardive et en même temps très-minime. Considérons surtout 
que ce dépôt est entièrement confiné dans les hautes vallées alpines à l’alti- 
tude d'à peu près 2140 mètres, et qu'en vertu de son aspect il semble 
pour ainsi dire appartenir à notre ere. 

» Ces circonstances sont d’ailleurs capitales, parce qu’elles interdisent 
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tout rapprochement avec les grands phénomènes dits glaciaires, lesquels se 
seraient étendus jusque dans la région ere à des altitudes d’environ 
300 mètres pour se prolonger d'ici jusqu'à la mer. 

» Ceci posé, je dois insister sur une particularité éntièrement différente, 
en ce sens qu’elle concerne le mode de transport des matériaux, soit dilu- 
viens, soit glaciaires. 

S’agit-il des glaciers, on conçoit que leur masse résistante devait s’op- 
poser à tout triage des blocs selon leur volume. Gros ou menus, ils ont dû 
être transportés indifféremment à toutes les distances où ils se montrent 
actuellement, et, selon toute apparence, c’est dans ce sens qu'ont raisonné 
les glaciéristes purs, puisqu’en faisant connaitre les volumes de leurs mo- 
nolithes, ils ne se sont pas occupés de ce second élément de la question. 

Par suite de ma longue pratique du lavage des minerais, cette façon 
d’envisager les faits ne pouvait pas faire partie de mes habitudes. L'emploi 
de l’eau m'a constamment montré les gros morceaux arrêtés dans les 
canaux bien avant la menuaille et à des distances en rapport avec leurs 
volumes ainsi que leur pesanteur spécifique. 

D'autre part, il est évident que les grands torrents fonctionnent de la 
même manière, et, sans aller plus loin, je puis rappeler que M. Élie de 
Beaumont a vu les anciens charriages de la vallée de la Durance s’atténuer 
de plus en plus en s’avançant dans le Languedoc. Les cailloux sont encore 
volumineux sur la plaine de la Crau; mais au delà du Rhône il n’y a plus 
que des sables. 

» Partant donc de ces indications, j'ai dùü rassembler les données de 
MM. de Charpentier, Necker de Saussure et autres observateurs pour classer 
les blocs suivant un certain ordre, en tenant compte des volumes qu'ils leur 
attribuent, des points où ils se sont arrêtés et de l'ordonnance de leur distri- 
bution, en raison de l’éloignement des points de départ. Ces détails m’ont 
conduit aux résultats suivants : 


A. — Bloc de la vallée de Brinnen (Haut-Valais ). Mètres 


cubes, 
Pierre de Condy. Protogine posée sur le flanc du Jura, près de Provence, au N.-O. 


de Vauxmarcus et au S.-0. de Neufchätel........ POP CS TT ° 123 
B. — Blocs de la vallée de Ferret dépendant du Grand-Saint-Bernard. 
Blocs divers. Quelques-uns iesnrent, 2067 Rens PR RE CR LR 2050 
Pierre à Millet placée près du village de Mont-la-Ville, au pied oriental du Jura... 427 
C. — Blocs dérivés où supposés dérivés du mont Blanc. 


Pierre du Trésor sur le Plan-y-Bœufs, au S.-S.-0. d’Orcières et à 888 mètres au-des- 
sus de Cet éNORDILES 20: RE ts ty 
Pierre des Marmettes placée au-dessus de Monthey, vis-à-vis Bex . 
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DC UE: à : > Mètres 
Pierre à B6 sur le Jura, près de Neufchâtel. Elle a reçu son nom de B6 (Crapaud), cubes. 

parce qu'en vertu de son profil elle imite .ce reptile lorsqu'il est dressé sur son 
fessier qui la maintient en équilibre sur la plus épaisse de ses faces. Longueur, 


18 mètres. Schiste’ chloriteux venu de 1 la Pointe d’Ornex, à l'extrémité nord du 
CAES PORTES TR es RS ST RE CAT ONE TITRE 1368 


PBloemcaschisteuredu Fort l'Écluse. 2 4.742 08 Le ù De 5 


D'or ten he es ae + de 526 4e 


Bloc de la Chartreuse de Portes. Protogine que j'ai trouvé en 1042 sur le revers 
occidental du Jura, au-dessus de Villebois (Ain). Altitude, 978 mètres 

Bloc Chantre. Shiste cristallin trouvé par notre actif archéologue M. Chantre à Vil- 
lefontaine, près de Saint-Quentin (Isère), à l’altitude de 280 mètres. .......... 

Pierre-Fitte. Granit près de Décines (Isère). Altitude, 185 mètres............... 

Les plus gros blocs alpins de la Croix-Rousse, observés par M. Élie de Beaumont he 
avaient jusqu’à 1 mètre de diamètre, ce qui leur donne à peu près............ I 
Je les suppose venus des alentours du mont Blanc; car les conglomérats de Valor- 

sine sont assez communs sur ce plateau, dont l'altitude est d'environ 280 mètres. 


© 
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D. — Blocs calcaires des montagnes du Valais. 


r 
Bloc ‘monstre de M. de Charpentier sur le Montet, près de Devens, dans la vallée de 
l'Avançcon qui descend des Diablerets. C’est la plus grosse masse erratique 


CONNUE. mr... LS DAS One MATE CR RE ee An er 00 
Pierre-Bessa, à environ 130 mètres en aval du précédent. ....... ER RO ei 460 
Pierre-Vieille sur le Jora, près du lac de Bret, entre Vevey et Lausanne, à l'altitude 
de 698 mètres. Cette masse vient des Alpes calcaires du Bas-Valais ............ 4x 
E. — Blocs du Jura trouvés près de Lyon (rive droite du Rhône). 


Bloc Mangini à la partie supérieure de la tranchée du chemin de fer de la Croix- 
Rousse. Cette masse est actuellement masquée par le muraiïllement du tunnel. . 35 
Bloc Saint-Olive découvert par notre savant historien M. Saint-Olive dans les Te 
chées effectuées en 1843 pour la construction du Fort-Montessuy; son volume est 
ONF Se hais SAR à 2 eat Ra D en MS Me Sr y HT ArS A 6 
Bloc Chaurand. En 1863, cet honorable président de la Société d'agriculture signala 
l'existence de cette belle masse calcaire sur les coteaux d’Irigny (altitude, 270 mè- 
tres). Sa mesure prise par M: Ragot, ingénieur-voyer cher a donnés. nv D 


Abstraction faite, pour un moment, de quelques petites exceptions, la 


(1) Je disais même : « La longueur de ces blocs surpasse rarement un demi-mètre, “ 
leurs angles sont toujours plus ou moins émoussés. » (Recherches sur quelques-unes des ré- 
volutions de la surface du globe, par M. Élie de Beaumont, Annales des Sciences naturelles, 
t. XIX, p. 92 et suiv., 1830). Mais je ne nie pas que leur longueur puisse aller quelquefois 
jusqu’à 1 mètre, et peut-être M. Fournet en a-t-il observé de semblables. Dans tous les cas, 
ces blocs n’étant.pas cubiques, il est certain que, comme le dit M. Fournet, leur volume ne 
dépasse pas 1 mêtre cube, c’est-à-dire un cinq- -millième du bloc monstre SA Fe nue 


A | hf 
C. R., 1868, 12° Semestre. (T. LXVI, N° 9.) 9 
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première division du tableau fait voir tout d’abord que le bloc de Binnen 
qui, d’après la disposition géographique des lieux, a fait le plus long de 
tous les trajets, est aussi l’un de ceux dont les Anenaloné sont les moins 
remarquables. Peut-être a-t-il Jaissétén arrière les plus gros de ses congé- 
nères. 

Cependant, cette présomption pouvant être rejetée faute d’un second 
bloc de même provenance et capable de servir de terme de comparaison, 
j'ai hâte de faire remarquer que la décroissance est plus spécitlement mani- 
feste dans les séries cristallines de Ferret, ainsi que du mont Blanc, et 
qu’enfin la même hiérarchie se maintient à l’égard des calcaires alpins et 
jurassiens. * 

» D'autre part, on remarquera, sans doute, l’exiguité relative des blocs 
jurassiens déposés autour de Lyon, et l’on dira qu'ayant fait les moindres 
traversées, ils ont dû conserver des dimensions analogues à celles des 
masses alpines; mais en raisonnant ainsi, on perdrait de vue l’état habi- 
tuellement fissuré de ces roches calcaires. Elles sont loin de posséder la 


cohésion des granits et des schistes cristallins des Alpes. | 
Quant aux différences anormales de la Chartreuse de Portés; dé Dé- 


cines et de Villefontaine, elles paraissent dépendre bien plus*dt > des 
parcours que de toute autre cause. Le premier étant dem ché à 


l'altitude de 978 mètres a dû cheminer en quelque sorte sur le dos du Jura, 
suivant un plan notablement plus horizontal que les seconds, qui avaient 
enfilé la voie pentive de la vallée du Rhône. Ceux-ci sont donc arrivés plus 
promptement à leurs buts que l’autre, et, par suite, leur usure a dù être 
moindre. Après tout, il n’est pas dit qu’originairement toutes ces masses 
aient eu le même calibre. | 

Je viens de parler d’usure, et, sans doute, les objections porteront 
sur la nature dn liquide, que J'ai dépeint comme étant de l’eau à peu près 
pure, attendu que cette indication sommaire suffisait pour le début de ma 
Note. Actuellement, je dois compléter mes données à ce sujet, en ajoutant 
que tout démontre qu’en réalité les gros monolithes en question voyageaient 
au milieu d’une boue chargée de sables, de graviers en blocs moins volu- 
mineux. 4 

Pour établir mon énoncé, j'ai suivi la montée de Neufchâtel à la 
Pierre-à-Bô, en étudiant les dépôts distribués à droite et à gauche de la 
route. Cette promenade fs faite pendant mon excursion en 1865, c’est- 
à-dire après avoir poursuivi mes anciennes études diluviennes de 1842 
(Revue du Lyonnais), depuis les Vosges jusque dans les provinces méridio- 
nales de la France, et trausversalement en allant des Alpes à l'extrémité 


( 407 ) 
opposée du Limousin, non pas d’un jet, uniquement dans le but de voir 
des cailloux et des blocs, mais en tirant partie de mes rencontres, de facon 
à SA la somme des éléments de la question. 

» Par là, J'ai été conduit à modifier quelques-uns de mes primitifs énon- 
cés, mais sans être obligé de renoncer à la théorie diluvienne, et l’on va 
voir que les détails des alentours de Pierre-à-Bô n’ont été qu'un nouvel 
exemple de ce que j'avais vu partout ailleurs. 

» Sortant donc de Neufchâtel, je longeai d’abord une série d’assises cal- 
cäires vigoureusemnt redressées, de icone à constituer la crête d’une pre- 
mière colline étendue sud-ouest nord-est entre l'embouchure du Seyon et 
Saint-Blaise. Elle n’est d’ailleurs qu’un contre-fort du Chaumont, autre 
sommité calcaire qui, avec son altitude plus que double, joue nn rôle es- 
sentiel dans le problème erratique. ‘Les calcaires précédents sont penchés 
vers lui, et, par une échancrure de leur arête, on arrive, au travers d’un 
vallon marneux, jusqu’à la Pierre-à-Bô, qui, elle-même, est posée assez 
haut contre la montagne principale, à l'endroit où elle est déjà notable- 
aissée vers le Seyon. 


structure des lieux résulte une sorte de replat sur lequel les 


été TS: pour lPextr RE des es des sables ou des cailloux erra- 
tiques. On y rencontre, entre les lits de ces matières plus ou moins divi- 
sées, des granulites blancs, des sortes de grauwackes endurcies, de très- 
beaux schistes chloriteux d’un vert sombre, de gros blocs de gneiss chargés 
d’épidote, des marbres blancs cristallins, des calcaires noirs compactes, des 
ardoises plissées et lustrées, des calcaires jurassiques variés, blonds, roses 
ou ie en un mot, tout un assortiment alpin et subalpin. 

Autour de l’échancrure susdite, divers blocs erratiques, dont quel- 
ques-uns parfaitement roulés, gisent sur les dépôts précédents, d’autres y 
étant plus ou moins enfoncés. Les premiers que je rencontrai consistaient 
en protogines, en gneiss à gros feuillets et en schistes chloriteux, les plus 
gros atteignirentle. olume de r mètre cube, d’autres n’ayant que la moitié ou 
le du de cette dimension. 

»_ La fosse la plus profonde laisse voir des couches de sable fin parfaite- 
ment lavées, intercalées entre des cailloux, les blocs étant par-dessus. Sur 
d’autres points, la disposition de ces matières est telle, qu’on doit les con- 
sidérer comme étant simplement éboulées, et, en somme, je ne puis rien 
voir de glaciaire dans ces assortiments. Tout est arrangé comme à Lyon, 


54. 
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où M. Desor me dit n'avoir rien vu qui fût de nature à indiqüer l’arrivée 
des glaciers, M. de Charpentier ayant d’ailleurs déjà protesté auparavant, et 
devant moi, contre l’idée de leur venue sur le plateau de la Croix-Rousse. 
» D'autre part, les blocs qui sont à découvert sur la montée vers Pierre- 
à-B6 ne s'accordent point avec le moyen des transports par l’eau, selon les 
gimes ordinaires de l’époque actuelle. Il semble donc, de prime abord, 


$ 
nécessaire de trancher la question par des soulèévements où affaissements 


ré 


survenus entre les Alpes et le Jura, phénomène à l’appui duquel on pour- 
rait être tenté d’invoquer les dislocations que l’on remarque dans les cot- 
ches de la contrée; mais comme, d’autre part, divers faits s'accordent pour 
démontrer que son système orographique était déjà constitué, au mins en 
grande partie, à l’époque de ces apports étrangers, on ne peut évidemment 
user de ces puissants moyens qu'avec la plus extrême réserve. 

» À mon avis, les phénomènes en litige ont une grande ressemblance 
avec ceux que produisent les torrents alpins de la région de Gap et d’Em- 
brun, dont la sauvage énergie a été si bien décrite par M. l'ingénieur 
Surell. Toutefois, avant de procéder à leur amplification sur l'échelle dilu- 
vienne des effets de l’espace septentrional qui environne le 
il faudrait lever la difficulté de la traversée des lacs de Genè: 


t Blanc, 
6 Neuf- 
châtel. Comment se fait-il que ces amas confus de blocs, de graviers et de 
limons ne les ont pas comblés, en tout ou bien en partie ? 


Les glaciéristes éludent la question en admettant leur congélation ; mais 
comme il vient d’être démontré que la constitution des dépôts ne s'accorde 
pas avec cette combinaison, il reste à savoir si, à l'epoque diluvienne, ces 
lacs existaient avec leurs configurations et leurs profondeurs actuelles. 

Jusqu’à présent, on s’est beaucoup occupé de ces vappes d’eau sous 
le point de vue artistique. De suaves tableaux reproduisent la magie de 
leurs scènes. Les merveilles de celles des Alpes ont été célébrées par les 
lakistes; les hydrographes en sonderent les profondeurs; les températures, 
ainsi que les colorations de ces goufres aqueux ont donné de l’occu- 
pation aux physiciens. Toutefois, dans tout cela n'apparaît guère l’inter- 
vention des géologues. 

> Pour ma part, Je ne suis plus, en ‘aucune façon, Dates des réser- 
voirs qui étaient établis à de grandes hauteurs, lbs quelques aigres 
récriminations, à ce sujet, de mes énoncés pour cette partie; mais nous ne 
sommes pas aussi avancés à l'égard de ceux des régions basses, et tant que 
le grand problème de leur formation ne sera pas résolu, celui des effets 
torrentiels me paraît devoir demeurer exposé à des objections. 
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» Cependant, je n’admets pas pour cela que celles-ci puissent avoir une 
grande portée. Partout ne se rencontrent point des lacs du genre des pré- 
cédents, tandis que les effets diluviens sont généraux ; ils n’appartiennent 
pas seulement aux époques qui virent pulluler les éléphants et les masto- 
dontes ; on les retrouve jusque dans les temps les plus anciens. M. de Sis- 
monda parle des blocs du miocène de la Superga ; les masses contenues 
dans les mollasses du Rigi ont également de belles dimensions ; mais les 
unes comme les autres sont dépassées par les monolithes des terrains houil- 
lers. Au besoin, on en trouvera de jolis échantillons à la partie inférieure 
des assises de Rive-de-Gier. M. Élie de Beaumont à donné une idée de la 
mesure de celui qui a été rencontré dans les exploitations d'Épinac (Saône- 
et-Loire). Il faut ajouter celui de Blanzy au travers duquel un large puits 
d'extraction fut percé de manière qu'il formait autour de son excavation 
comme un cadre de soutènement. Et notons, en sus; que la ‘houille a été 
rencontrée au fond, grâce à l’obstination des mineurs qui ne voulurent 
point écouter leurs ingénieurs. Chemin faisant, ils en avaient déjà rencontré 
d’autres analogues. Enfin, je rappelle qu’alors, d’après M. Brongniart, une 
température tropicale, qui règnait depuis l’équateur jusqu’à la baie de 
Baffin, était peu faite pour se prêter à l'extension des glaciers. 

» Bref, ayons une bonne théorie du phénomène très-borné des lacs infé- 
rieurs et aussitôt le système glaciaire se trouvera réduit à ses véritables pro- 
portions, d’ailleurs déjà si belles, grâce au zèle des illustres physiciens et 
observateurs qui en ont fait l’objet de leurs études. » 


« M. Éue pe Braumowr, en présentant la Note de M. Fournet, rap- 
pelle ce qu’il a dit lui-même autrefois, dans un Rapport lu à l’Acadé- 
mie (1), au sujet des moraines des vallées de Chamouny et de Ferret, qui 
lui paraissaient dès lors marquer, dans l'intérieur des Alpes, la limite de 
l’ancienne extension des glaciers. 

» Il ajoute que l’origine des lacs alpins, tels que le lac Leman, le lac 
Majeur et autres, lui parait devoir être attribuée à la dernière phase de 
l’action des courants diluviens, qui ont façonné les bassins de ces lacs en 
même temps que les parties les plus profondes des vallées à plusieurs étages 
des Alpes et des Pyrénées. » 


(1) Comptes rendus, t. XIV, p. 102 (séance du 17 janvier 1842). Voir aussi Mote rela- 
tive à une dés causes probables des phénomènes erratiques, par M. Elie de Beaumont. Bul- 


letin de la Société géologique de France, 2° série, Lt. IV, p. 1334-1350 (séance du 5 juillet 


1847). 
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é NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
qui remplira, dans la Section d'Economie rurale, la place devenue vacante 


par suite du décès de M. Rayer. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M: Bouleÿ obueRt. 7). rs 00.02 - 12 ASUDrASES, 
MaRéiset re De Er ne LU AE. Le ee OU] » 
M DUBTONIAURIR SEE UP IR) » 


* 


Aucun candidat n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un second tour de scrutin. Le nombre des votants étant encore 58, 


M. Bouley obtient. . . . . . . . . . . . . . 32 suffrages. 
MS. Reis CMPNIMUR AMPLES SERRES RS » 
MA DAbrEnAnt 72 SET UN OEE DRASS » 


M. Bourey, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui devra préparer une liste de candidats à la place d’Associé étran- 
ger, devenue vacante par suite du décès de M. Faraday. Cette Commission 
doit se composer de trois Membres pris dans les Sections de Sciences 
mathématiques, de trois Membres pris dans les Sections de Sciences physi- 
ques, et du Président actuel de l’Académie, qui en fait partie de droit. 


Les Membres qui ont réuni le plus de suffrages sont : dans les Sections 
de Sciences mathématiques, MM. Élie de Beaumont, Pouillet, Liouville; 
dans les Sections de Sciences physiques, MM. Dumas, Milne Edwards, 
CI. Bernard. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Lithologie des mers Britanniques; par M. Derxsse (1). 


Commissaires précé 5 : ili 
(Co s précédemment nommés : MM. Elie de Beaumont, de Tessan, 
Daubrée.) 


« La carte que je viens soumettre à l’Académie fait connaître la nature 


(1) Cette Notice est accompagnée d’une carte qui a été mise sous les yeux de l’Académie. 
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des roches qui forment le fond des mers Britanniques. La méthode suivie 
pour l’établir, est celle que j'ai employée précédemment pour étudier les 
mers de France (r). » 

Chaque couleur y figure des roches sous-marines offrant un même ca- 
ractère minéralogique, mais dont l’âge n’est pas nécessairement.le même. 
Cette carte n’est donc pas géologique, mais lithologique. 

=» Le fond des mers Britanniques présente surtout du sable, de la vase, 
qui peut être plus ou moins mélangée de sable, et des roches pierreuses. 

Considérons d’abord ces dernières roches qui, étant déjà consolidées, 
sont antérieures à l’époque actuelle, et ne reçoivent pas de dépôts. Elles 
sont très-étendues au nord-ouest de l'Écosse, des Orcades et des Hébrides; 
elles le sont également à l'embouchure du Shannon et dans le nord-ouest de 
l'Irlande. On les retrouve dans le sud de cette île et dans la mer d'Irlande. 
Dans la Manche, elles indiquent la réunion du Cornouailles à la Bretagne ; 
elles relient aussi les îles de Portland et de Wight avec le Cotentin. A l’est 
de l'Angleterre les roches pierreuses ne se montrent guère que vers l’em- 
bouchure de la Tess et sur le prolongement du cap Flamborough. Sur les 
côtes orientales des Iles-Britanniques, elles sont beaucoup moins étendues 
que sur les côtes occidentales; sans doute parce que ces dernières sont 
plus directement opposées à l’action des marées. 

» On voit que les roches pierreuses bordent habituellement les Tles-Bri- 
tanniques, dont elles prolongent les rivages et particulierement les caps; il 
est naturel de les trouver surtout dans les parties où les eaux de la mer 
sont le plus agitées et détruisent sans cesse ses parois. D’un autre côté, elles 
forment aussi le fond des détroits et des bras de mer qui sont balayés par 
des courants rapides;c’est en effet ce que l’on observe dans la mer d'Irlande, 
dans le canal Saint-Georges et dans la Manche. 

». Voyons maintenant comment les dépôts meubles sont répartis dans 
les mers Britanniques. Ils se classent par ordre de grosseur, et leurs débris 
sont d'autant plus volumineux que les eaux opérant leur transport ont une 
plus-grande vitesse. C’est du reste ce qu'il est facile de constater, surtout 
près du rivage. Lors donc que les dépôts recouvrent des fonds de mers dans 
lesquels la vitesse des eaux ne devient jamais suffisante pour les fées, 
il peuvent provenir de terrains meubles préexistants, qui ont seulement été 
plus ou moins remaniés; et alors l'étude géologique des côtes qui émergent 
dans le voisinage permet quelquefois de conjecturer quels sont ces terrains. 


# 


(1) Comptes rendus, avril 1867. 
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Quoi qu’il en soit, les dépôts meubles peuvent appartenir non-seulement à 
l’époque actuelle, mais encore à des époques bien antérieures. 

Parmi les dépôts meubles desmers Britanniques, il importe de signaler 
le sable en première ligne, car il domine de beaucoup et occupe des sur- 
faces immenses dans l'Atlantique, dans la Manche, dans la mer du Nord. 
.Indépendamment de ce qu’il borde les rivages, il s'étend au loin jusque 
par des profondeurs dépassant 200 mêtres. 

» Lie gravier présente quelques plages découpées d’une manière assez capri- 
cieuse qui, généralement, n’ont pas une grande étendue, il s’observeà l’ouest 
des Iles-Britanniques, au sud de Cork, dans le canal de Bristol, entre la pointe 
de Corriouailles et les îles Sorlingues, ainsi que dans la Manche; quelques 
traînées de gravier se montrent aussi à l’est de l’Angleterre. Ce gravier est 
habituellement entremélé de dépôts plus fins; en outre, les profondeurs 
auxquelles il descend portent à croire que, le plus souvent, il n'appartient 
pas à l’époque actuelle. D’après la carte géologique des Iles-Britanniques, 
dans le canal de Bristol il semble provenir d’un affleurement sous-marin 
du vieux grés rouge, qui est développé sur ses deux rives;sau sud de l’Ir- 
lande, il a visiblement la même origine. Dans l’est de la Manche, le gravier 
occupe une large plage, qui paraît relier le green -sand de la haute 
Normandie avec celui de l’Angleterre. Au sud d’'Exmouth et de Star-Point, 
dans l’ouest de la Manche, le gravier se trouve sur le prolongement de 
roches arénacées appartenant au trias. 

Des galets de silex bordent les falaises crétacées de l'Angleterre, le long 
desquelles on les voit se former; mais il en existe aussi dans la Manche, que 
la mer ne saurait plus déplacer maintenant et qui sont antérieurs à l’époque 
actuelle. On en trouve même jusque vers le milieu de la mer du Nord. à la 
latitude des Orcades. 

Généralement, la vase pure ou mélangée de sable présente des formes 
découpées irrégulièrement et qui ne sont en rapport ni avec les courants, 
ni avec l'orographie sous-marine. Souvent la vase remonte jusque sur le 
rivage, et, dans ce dernier cas, elle provient de la destruction de couches 
argileuses qui affleurent sous la mer. Ces couches peuvent même “+. 
quées avec quelque vraisemblance en étudiant la carte géologique des Iles- 
Britanniques. Ainsi à l'embouchure de la Tamise et de la rivière Southamp- 
ton la vase est engendrée par l'argile de Londres. Dans la baie de Tor et au 
nord-est de cette baie, les plages de vase résultent sans doute de la destruc- 
tion des marnes irisées qui se montrent à Sidmouth sur la côte voisine. 

» Les plages de vase qui s’éteudent dans la mer d'Irlande et dans le canal 


(415) 
Saint-Georges paraissent devoirêtre attribuées aux schistés siluriens, qui sont 
si développés sur les bords opposés du bassin marin compris entre le pays de 
Galles, l'Écosse et l'Irlande. Il est même probable que les grandes plages 
de vase se trouvant au sud de l'Irlande résultent de la continuation dans 
l'Océan des schistes paléozoïques qui émergent dans le sud-est de cette 
ile, dans le pays de Galles et dans le Cornouailles. 

» Sur divers points des côtes les sondages indiquent des dépôts marins, 
qui sont exceptionnellement riches en débris de mollusques et constituent 
des espèces de faluns. En circonscrivant ces dépôts coquilliers par une ligne, 
ilest facile d'apprécier comment les mollusques sont distribués dans le fond 
des-mers Britanniques. On constate alors qu'ils sont relativement rares sur 
la côte orientale de l'Angleterre proprement dite, qui est baignée par la mer 
du Nord. Il en est de même dans l'Océan, sur les plages généralement va- 
seuses qui s'étendent au sud de l'Irlande. 

» Au contraire, les mollusques sont très-nombreux dans lamer d'Irlande, 
ainsi que dans les canaux du Nordet de Saint-Georges. Ils abondent autour 
de l'Écosse, particulièrement dans le canal des Hébrides et entre les Orcades 
et le golfe de Moray. Sur les côtes de la Manche il y en a beaucoup autour 
du Cornouailles et des iles Sorlingues. 

#. Loin des côtes, ils sont très-nombreux par le sud-ouestde Irlande, ainsi 
qu’à l'ouest des Hébrides et de l'Écosse. Dans ces derniers parages l’on ren- 
contre aussi des bryozoaires, par des profondeurs qui sont souvent supé- 
rieures à 100 mètres. 

». Au nord-ouest du Royanme-Uni, les iles Feroé et l’écueil de Rockall 
s'élèvent dans l'Océan, et les plateaux sous-marins supportant ces iles sont 
habités par une multitude de mollusques, qui les recouvrent de leurs têts 
calcaires. Enfin au sud-est de l'Écosse, de grandes plages coquillières 
s'étendent encore tres-loin dans la mer du Nord. Riot 

» Les fonds les plus riches en mollusques dans les mers Britanniques sont 
essentiellement formés par le sable ; assez souvent, ils appartiennent à des 
"Me pierreuses ; quelquefois seulement à du sable vaseux, ou bien même 
à dügravier et à de la vase sableuse, mais ils ne s'observent pas sur la vase 
pure: Il est visible du reste que ces mollusques habitent pour la plupart 
les côtes sur lesquelles se trouvent leurs débris. 

» Le développement les mollusques paraît en outre influencé par la cons- 
titution minéralogique des côtes voisines. Car, dans les mers de France, l'on 
rencontre, généralement beaucoup de mollusques sur les côtes calcaires et 
surtout sur celles qui sont granitiques. Dans les mers Britanniques, ils abon- 

C. R., 1868, 127 Semestre. (1. LXVI, N° 9.) 55 
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dent entre Île pays de Galles et l'Irlande, autour de l'Écosse et autour du 
Cornouailles; mais ces côtes sont formées de granites ou bien de schistes 
cristailins et paléozoïques; elles coliénnent donc des alcalis qu’elles perdent 
par dissolution, à mesure qu’elles se détruisent et se décomposent, en sorte 
qu’elles peuvent dégager la chaux de l’eau de mer, et faciliter par cela même 
‘la production du têt des mollusques. 

En résumé, le plateau sous-marin qui porte les Iles-Britanniques recoit 
d’abondants dépôts qui proviennent de sa destruction ainsi que de l’action 
exercée sur ces iles par la mer et par l'atmosphère, Le sable est de beaucoup 
le plus important et celui qui couvre la plus grande surface. Mais les mers 
Britanniques présentent aussi de vastes étendues qui ne reçoivent pas de 
dépôts, et leur fond est alors formé par des roches qui sont antérieures à 
notre époque. Tantôt ces roches sont pierreuses, tantôt elles sont meubles. 
Parmi ces dernières, il faut citer les galets et les graviers qui se trouvent à 
des profondeurs trop grandes pour y avoir été entrainés par les mers ac- 
tuelles; il faut citer également les plages de vase, qui se montrent au contraire 
dans les eaux fortement agitées. Ces roches meubles présentent d’ailleurs 
des formes qui sont complétement indépendantes de la puissance et de la 
direction des courants, ainsi que de l’orographie sous-marine. Antérieures 
à l’époque actuelle, elles ont seulement été dégradées ou remaniées sur place 
par la mer, et l’on peut souvent retrouver leur origine en étudiant la géo- 
logie des Iles-Britanniques. » 


M. Cnarpox adresse le dessin et la description d’une locomotive d’un 


Li 


nouveau système. 


Le Mémoire sera renvoyé à la Commission des Chemins de fer : cette Com- 
mission ayant été réduite à trois Membres par le décès de MM. Clapeyron 
et Poncelet, deux Membres nouveaux, MM.Morin et Combes, voudront 
bien s’y adjoindre. La Commission se composera ainsi de MM. Dupin, 
Séguier, Piobert, Morin et Combes. 


LT 


M. Jurrien adresse une Note concernant le dégagement de l’oxyde de 


carbone par les poêles de fonte, et les propriétés des fontes de diverses 
espèces. 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question des poêles de fonte.) 


M. Bouriexy adresse une Note concernant « l’inutilité et le danger de la 
clef dans la disposition actuelle des poëles ». Cette Note contient, en 
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outre, quelques détails concernant le meilleur mode d’agencement des 
tuyaux des poêles. 


(Renvoi à la Commission nommée potrla question des poëles de fonte.) 


M. Bezcecer adresse un Mémoire sur « La prophylaxie ou préservation 
rationnelle de la rage humaine ». 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


a M. Le Ministre pe La Maison DE L’Eupereue er DES Beaux-Arts transmet 
à l’Académie un Rapport, fait par M. Lefuel, architecte de l'Empereur, au 
sujet des paratonnerres qui sont placés sur les combles des palais des Tui- 
leries et du Louvre. M. le Ministre exprime le désir que ce travail soit 
examiné par la Commission qui s’est déjà occupée de la rédaction des 
instructions relatives aux paratonnerres des magasins à poudre, instruc- 
tions qui ont été approuvées par l’Académie le 14 mai dernier ; de Rapport 
que ferait cette Commission pourrait servir de règle pour les changements 
à introduire dans les dispositions actuelles. 

» M. le Ministre informe d’ailleurs l’Académie qu'il a adressé une Lettre 
circulaire à tous les architectes qui sont attachés à la liste civile impériale, 
pour provoquer de leur part un Rapport semblable sur les paratonnerres 
des bâtiments dépendant de leur agence. » 


La Lettre de M. le Ministre, avec le plan des combles du Louvre et des 
Tuileries qui y est joint, sera renvoyée à la Commission. 


M. ze SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les vingt-quatre numéros qui forment les deux premiers 
volumes du «Bulletin météorologique de l'Observatoire du Collége Charles- 
Albe "de Moncalieri ». Cette publication est adressée à l'Académie par 


M. Denza. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. —Sur les nombres d’Euler. Note de M. E. Cararaw, 
présentée par M. Delaunay. 


% )! 


« I. Si l’on suppose | 
4 ] ns D Ep x?" 
COS x demo T'(22P 1) k 


De 
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on trouve 


GES PT, Es Ke 01 D 000 007 


puis (* EL  c 

| 
à an(2n—1) 2n(2n—1)(22 — 2)(27 — 3) Epere 
Er BASIC ONE Esxe tard _1.2.3.4 Ex. 


on(2an—1) 


Herbe 0! 
1.2 2 7 24 


Les nombres entiers E sont appelés, par M. Sylvester, nombres d'Euler (*). 


De la relation précédente, on conclut aisément qu'ils ont la forme 4k +1. 


» II. Dans un Mémoire sur les nombres de Bernoulli et d'Euler (°°), j'a 


démontré la relation 


ca 27 
(À) pres gs f Laden. 
0 PJ PLOENE Ca 
analogue à la célebre formule de Plana : 
co TE 
ai dx 
(B) Bi cn fe an (L TER À 
DOME ME 


+ 


» IT. On sait que cette dernière formule donne aisément 
CAB BÈre TE %B, x! ui 2oi2s Bis 
DE r (3)? Des r (5) : 2 Phare DATA 
De même, si l’on remplace (A) par 


Ar © fn dt 
E,, SF rt ARE et? 
0 


, A T : , : x 
que l’on développe -———; puis qu'en intègre chaque terme, on trouve la 
relation générale à ai 
; I ] ] I r2u+l E,, | 
(C) peut Zi 3 Bat PER PR HT (ar +1) Fe 


laquelle n’avait peut-être pas été remarquée. Lorsque 7 = 0, cette relation 
se réduit à la formule de Leibnitz; et, lorsque 7 — 1, elle devient 


ul L I T 


= + = = —) 


1 


5 32 à 
formule connue. » 1: 


(*) Comptes rendus, t, LIV, p, 1033. 
(**) Comptes rendus, t. LVIU, p. 1108. 
(**) Mémoires de l’Académie de Belgique, t. XXXVIL.— Mélanges mathématiques, p.313. 
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© CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une méthode de dosage de l'acide lartrique el de 
l'acide malique, au moyen du fer, de l'aluminium, du manganèse, etc, 
el réciproquement." Note de M, Jurrrs)présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville. 


« L'acide tartrique et l'acide malique ont, seuls de tous les acides, la 
propriété connue de rendre solubles dans les liqueurs alcalines le fer, 
l'aluminium, le manganèse, etc. 

» Du fer peroxydé en dissolution dans une liqueur acide ne contenant 
ni acide tartrique, ni acide malique, est précipité aussitôt que la liqueur 
est neutralisée par l’ammoniaque. Si, au contraire, le fer et l'acide tartrique 
se trouvent dans un rapport déterminé ou si l’acide tartrique est en excès, 
on obtient, après saturation par l’ammoniaque, un composé tartroferrique 
ammoniacal, d’une belle couleur rouge, qui reste soluble dans la liqueur 
alcaline ou acide, pourvu qu’elle ne contienne aucun des oxydes des mé- 
taux alcalino-terreux. 

» L'étude de ce phénomène m'a conduit à une méthode de dosage au 
centième, soit des acides tartrique et malique au moyen d’une disso- 
lution titrée de fer ou d’aluminium, soit de ces mêmes métaux avec une 
dissolution titrée d'acide tartrique cristallisé. 

» On dissout un poids connu de fer pur dans l'acide azotique, que l’on 
étend d’eau distillée pour faire une liqueur titrée contenant 0,001 ou 0,002 
de fer. Si à la dissolution de 100 milligrammes de fer on ajoute 45millisr 5 
d'acide tartrique, ou toute quantité supérieure, puis 1 ou 2 centimètres 
cubes d’ammoniaque ordinaire pour rendre la liqueur très-nettement alca- 
line, .on obtient, après avoir agité énergiquement, une liqueur rouge, 
d’abord louche, qui, abandonnée à elle-même, devient ensuiteet se maintient 
limpide. Si, au contraire, à 100 milligrammes de fer on ajoute 45 milli- 
grammes d’acide tartrique ou toute quantité supérieure, puis de l’ammo- 
 niaque en excés, etc., la liqueur, d’abord louche, laisse déposer le précipité 
si caractéristique de peroxyde de fer. 

» Le composé soluble qui se produit dans le cas d’une proportion d'acide 


LA LA ‘J 4 5 5 « 4 * 
tartrique égale ou supérieure à Pie persiste en présence des acides, des 


alcalis et des Rite alcalins, pourvu qu’ils soient exempts de chaux, 
en présence des sels ammoniacaux, de l'alcool, de l’éther, etc. 

» Le fer est presque entierement précipité quand on chauffe à l'ébulli- 
tion, ou quelques heures après qu'on a ajouté à la liqueur de l’eau ordi- 
naire contenant des sels calcaires. 
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»_Dans la pratique, on dissout dans l’eau acidulée 08",455 de la matière 
à essayer; on étend d’eau pour faire un volume déterminé, par exemple 
100 centimètres cubes; on prélève 10 centimètres cubes, et suivant que la 
matière contient 1,2, 3,...,n centièmes d'acide tartrique, on peut ajouter 
1, 2, 3,..., n milligrammes de fer qui reste dissous. On arrive ainsi à 
avoir très-nettement, dans deux essais, les résultats différents, savoir : 


Avec 7 milligrammes de fer, ...-...2. Solution limpide ; 
» (2+1) » re US TETE Précipité. 


n est le nombre de centièmes d’acide tartrique que contient la matière. 

» Le dosage de l'acide tartrique dans les bitartrates et les tartrates 
neutres cristallisés donne à 4 près la proportion d’acide tartrique qu’in- 
dique la formule. 

» J'ai été conduit à cette méthode de dosage direct de l’acide tartrique 
par la nécessité d'évaluer la richesse des tartrates de chaux artificiels qui 
proviennent du traitement que nous appliquons depuis deux ans, mon 
savant ami le D'E. de Pontevès et moi, aux marcs de raisin et aux vinasses 
des brüleries. Les marcs plâtrés du Midi nous donnent en moyenne 60 kilo- 
grammes de tartrate brut, contenant de 21 à 25 pour 100, c’est-à-dire de 
12 à 15 kilogrammes d'acide tartrique. L’acide tartrique des vins soumis 
à la distillation était complétement perdu et jeté dans les vinasses; nous en 
retirons plus des Æ dans le produit brut assez pur pour être soumis au 
traitement ordinaire en vue de l’extraction de l'acide. 

» Pour les vins et le cidre, on opère, dans chaque essai, sur uné quantité 
cent fois plus grande, en mesurant 45%,5, étendant le volume à 100 centi- 
mètres cubes et prélevant 10 centimètres cubes pour chaque essai. On ob- 
tient ainsi le nombre de 1? ou le nombre de décigrammes d’acidetar- 
trique contenu par litre. PL, sk PA 

» On n’a point à se préoccuper de la coloration des vins rouges : les” 
résultats sont plus nets si l’on a précipité la chaux. Cette opération préa- 
lable devient nécessaire dans l'analyse du cidre. 

» Si les deux acides tartrique et malique existent à la fois dans le vin ou 
le cidre, l’essai permet de les évaluer ensemble en acide tartrique. 

» La méthode permet de résoudre les questions de physiologie relatives 
aux variations de l’acide tartrique dans le raisin jusqu’à la maturation et 


dans le vin fait aux divers âges ou dans le cas des maladies dont ces varia- 


tions sont les s ûmes. # 
O ympiomes 72 


» En renversant l'application de la méthode, on dose le fer, au centième, 
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au moyen d’une dissolution titrée d’acide tartrique; 100 milligrammes 
d'acide rendent solubles 0%,2197. On dissout 28,197 de la matière, on 
étend la liqueur à r00 centimètres cubes, et prélevant 10 centimètres be 
on cherche le plus petit nombre n de milligrammes d’acide pouvant dis- 
soudre le fer. 

» La méthode donne bien en effet le centième quand on l’applique au 
BAC de fer cristallisé. 

Enfin la méthodes ‘applique à l'aluminium, au manganèse, au chrome, 
à tous les métaux qui, comme le fer, présentent la propriété de n’être 
solubles dans une liqueur ammoniacale qu'en présence de quantités dé- 
terminées d’acide tartrique ou malique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches chimiques sur le café torréfié. 
Note de M. 3. Personne, présentée par M. Bussy. 


« Les transformations que la chaleur fait éprouver aux principes conte- 
nus dans le café ont été peu étudiées et sont jusqu'ici peu connues. Nous, 
savons seulement, par les travaux de MM. Boutron et Fremy, d’une part, et 
de M. Payen, de l’autre, que le corps brun amer et le principe aromatique 
(caféone) prennent naissance par la décomposition de la partie du café qui 
est soluble dans l’eau : en effet, du café vert, épuisé par l’eau, puis torréfié, 
ne cède à l’eau ni corps amer ni produit aromatique. On sait, en outre, 
qu'une grande partie de la caféine disparaît pendant la torréfaction, et l'on 
a admis.qu’elle était entraînée par les produits NSUR qui prennent nais- 
sance pendant cette opération. 

» En cherchant à extraire et à doser la caféine dans le café torréfié, j'ai 
pu wérifier que, si de la caféine est entrainée avec les produits volatils, la 

…. quantit 
2 .pert | SSSR qui se produit pendant la torréfaction, opérée dans les 
L “meilleures € conditions. Cette perte a été trouvée, par expérience, de près de 
moitié de son poids : ainsi, du café vert, qui avait donné 1#,45 de caféine 
pour 100, n’en a plus fourni que 0,65 pour 100 après la torréfaction. Il 
m’a été permis en outre de constater que la caféine disparue s’est décom- 
posée, en fournissant de la méthylamine dont on trouve une petite quantité 
dans les produits volatils condensés; mais la majeure partie reste dans le 
café torréfié, d’où il est facile de l’éliminer à l’aide d’un alcali fixe. 
Comment là caféine peut-elle produire de la méthylamine en se décom- 
posant pendant la torréfaction? Et d’abord, est-ce bien elle qui engendre 


en est à peine appréciable à la balance et ne peut expliquer la 


cet alcali? 
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» La caféine pure, soumise à l’action de la chaleur, en faisant passer sa 
vapeur dans un tube chauffé environ à + 300° (r) et plein de fragments de 
pierre ponce pour mettre obstacle à la vapeur, résiste presque complétement 
à la décomposition; la petite quantité qui se décompose ne donne, comme 
produit ( caractér istique, que du cyanogène. La nature de cette décomposition 
était, du reste, facile à prévoir : la composition de la caféine, GAZ" O0", 
démontre d’une manière évidente que l'azote ne peut y rencontrer la quan- 
tité d'hydrogène nécessaire à sa transformation en méthylamine, C?H° Az. 
Pour que la caféine puisse donner naissance à cette base, il faut qu'elle soit 
placée dans des conditions telles, qu'elle rencontre de l'hydrogène nais- 
sant, C'est, du reste, ce qui résulte dés expériences de M. Wurtz, qui à 
produit de la méthylamine en chauffant la caféine avec une dissolution très- 
concentrée de potasse. 

» Mais dans le café, les alcalis sont loin d’être à l’état de hérite, puisque 
tous les produits, fixes et volatils, obtenus par la torréfaction, sont acides. 
La présence des alcalis, comme la potasse et la chaux, ne peuvent, dans 
ces conditions, expliquer le phénomène. + 

L'analyse du café, faite par M. Payen, fait voir que si la caféine s'y 
trouve à l’état de liberté, la majeure partie y existe engagée dans une com- 
binaison avec le tannin du café, et formant un sel double avec la potasse, 
que ce.savant à isolé et étudié sous le nom de chloroginate de potasse et de 

caféine. Il m'est venu à la pensée que ce tannin pourrait bien fournir, par 
sa décomposition, l'hydrogène nécessaire pour produire la mélhy lamine. 
N'ayant pas à ma disposition le sel double de M. Payen, je pensai qu'en 
plaçant la caféine dans des conditions présentant une certaine analogie avec 
ce sel ou avec l’état, dans lequel elle se trouve dans le café, je pourrais 
résoudre cette question. | À 

» Dans ce but, j'ai préparé du tannate de caféine avec le tannin de la 
noix de galle, et, après l'avoir séché, je l’ai soumis à l’action de la chaleur 
dans une petite cornue, munie d'un récipient. L'action de Ja chaleur sur 
ce tannate de caféine présente une certaine analogie avec celle que M. Payen 
a observée en chauffant le chloroginate, de caféine; la matière éprouve 
d'abord un commencement de fusion, puis se tuméfie considérablement 
jusqu'à + 250, 300°, Les vapeurs qui s’en dégagent. laissent condenser 


(1) La température nécessaire à la torréfaction du café‘est bien inférieure à + 300; elle 


ne dépasse pas, comme je m'en suis-assuré, + 275° pour le-café vert (Porto-Rico}, et: + 250 


à 255° pour le café jaune (Java). 
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de fines aiguilles de caféine inaltérée, mais en petite quantité; le produit 
principal qui se forme, c’est de la méthylamine, qui se rencontre, comme 
pour le'café, en petite quantité dans les produits condensés, et surtout dans 
le résidu de la cornue. Parmi les produits volatils, on constate la présence 
d’un corps qui offre une certaine analogie d’odeur avec celle du caféforr éfié, 
mais qui est loin d’être aussi agréable. Les résultats positifs de cette expé- 
rience prouvent que c’est bien au tannin du café que la caféine emprunte 
l'hydrogène nécessaire à son dédoublement en méthylamine, etprobable- 
ment en un autre corps encore inconnu. 

» Il est facile d’extraire la méthy lamine du café torréfié en distillant l'extrait 
aqueux de café, fait à froid, avec de la chaux ou de la magnésie : les alcalis 
forts, comme la potasse et la soude, doivent être exclus, car, provoquant 
eux-mêmes le dédoublement de la portion de caféine qui pourrait exister 
encore dans le café torréfié, le rendement deviendrait trop fort. La liqueur 
alcaline obtenue, étant saturée par l'acide chlorhydrique, est évapôrée à 
siccité, et le résidu traité par l’alcool absolu. Après plusieurs évaporations 
et traitements successifs par l'alcool, on obtient le chlorhydrate de mé- 
thylamine dans un assez grand état de pureté. La méthylamine a été isolée en 
assez grande quantité pour bien la caractériser par ses propriétés physiques 
et chimiques et par le dosage du platine de son chloroplatinate, qui a 
donné : 1° 41,25, 2° 41,48 de platine; la formule exige 41,68. 

Il résulte donc de ces recherches que la caféine se dédouble pendant 
la torréfaction du café en produisant de la méthylamine, et que cette base 


existe en quantité appréciable dans le café torréfié. 


Je signalerai, en terminant, la propriété que possèdent ie sulfure de 
carbone et la benzine de dissoudre facilement la caféine à chaud, fait qui, 
je crois, n’a pas encore été signalé. Le pouvoir dissolvant de la benzine, 
surtout, est tel, que ce véhicule peut être utilement employé pour obtenir 


Ja caféine dans un grand état de pureté. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la nature et la fonction des HiCrOzyinas (granulations 
moléculaires) du foie; par MM. A. Bécaamp et A. Esror. 


« La fonction du foie, en tant qu’appareil glandulaire, est suffisamment 


.connue.… Au point de vue de la glucogénie notamment, il a été établi par 


M. Bernard que la fonction de cette glande est de produire et d’emmaga- 

siner de la matière glucogene, pour la SNS nier peu à peu en glucose. La 

matière glucogéne n’est autre chose que de la fécule dans un état particu- 
C. R., 1868, 197 Semestre. (T. LX VI, N° 9.) 56 
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lier de solubilité, voisin de celui que M. Béchamp a fait connaître sous le 
nom de fécule soluble. 

» Mais dans quelle portion de la glande siége la fonction glucogénique? 
Mais par quel mécanisme la fécule Re vielteellé glucose dans le foie? Si 
c’est par action d’une zymase, quelle partie du foie est capable de la pro- 
duire? Telles sont les questions délicates que nous nous sommes proposé 
de résoudre. En attendant que nous puissions répondre synthétiquement à 
l’ensemble du problème, nous avons abordé la partie qui se prête le plus 
facilement à Panalyse. 

Une zymase, ou ferment soluble, est toujours le produit de l’activité 
d’une cellule ou d’un groupe de cellules vivantes. Spontanément, aucune 
matière albuminoïde ou autre ne devient une zymase, ou n’acquiert les pro- 
priétés des zymases; partout où celles-ci apparaissent, on est sûr de trouver 
quelque chose d’organisé. L’un de nous a, dans plusieurs circonstances, 
expérimentalement exposé ses idées à cet égard, et, avec M. Saint- 
Pierre, nous avons montré que, dans la bouche, ce sont les organismes de 
Leuwenhoeck (bactéries, granulations moléculaires) qui sont chargés de 
produire la sialozymase (diastase salivaire) avec les produits des salives pa- 
rotidienne et autres. 

» Lorsque l’on ne voit dans un milieu fermentant que des granulations 
moléculaires, comme dans les vins qui vieillissent, dans la craie mise en 
contact avec une solution de sucre de canne ou avec de l’empois d’ami- 
don, on-est en droit d'affirmer que ces granulations moléculaires sont les 
agents ou la cause des transformations observées; en un mot, ce sont elles 
qui, se faisant leur milieu, opèrent la transformation successive de la ma- 
tiére. Ces granulations moléculaires, M. Béchamp les a appelées microzy Ma ; 
il les a supposées organisées, vivantes, capables de pulluler, et il a démon- 
tré leur nature organique. Des granulations moléculaires d’une forme et 
d’une mobilité en apparence identiques à celles des microzymas de la craie 
et du vin existent dans tous les tissus des êtres organisés, souvent même 
ab ovo; dans toutes les cellules, dans le virus syphilitique, dans le pus 
comme dans le virus vaccin. Rien ne s'oppose à ce qu’on leur donne le nom 
générique de microzy mas. Ce nom n’engage à rien : le naturaliste ne saurait 
les distinguer par une description; mais le chimiste, et aussi le physiologiste 
(M. Chauveau vient de le démontrer) les caractérisent par leur fonction. 

Nous appelons donc microzymas du foie les corpuscules mobiles que 
les auteurs appellent granulations moléculaires. Ces microzymas sont des élé- 
ments constants des cellules hépatiques. 
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» Nature des microzymas du foie. — Les auteurs les considèrent parfois 
comme des granulations graisseuses ; quelques-uns, se taisant sur leur na- 
ture, se bornent à les représenter comme doués d’un mouvement Brownien 
très-vif. Ce mouvement leur appartient en propre. Pour les apercevoir dis- 
tinctement, il faut un grossissement de près de 600 diamètres. Ils 
sont insolubles dans l'acide acétique et dans la potasse caustique au 
dixième, ce qui exclut leur nature albumineuse et graisseuse (1). L'eau ne 
ne les attire en aucune façon, même après plusieurs jours de contact : ils 
sont en quelque sorte imputrescibles. * 

» Manière d'isoler les granulations moléculaires du foie. — Voici comment 
nous les isolons. On enlêve le foie à un animal, soit à jeun, soit en diges- 
tion, on place une canule dans une des branches principales de la veine- 
porte, et pendant deux heures on y fait passer un courant d’eau continu; 
ensuite on injecte par la même voie un litre d’eau distillée créosotée 
(10 gouttes de créosote par litre). Le foie est alors réduit en pulpe par le 
râclage; la pulpe est placée dans un nouet, et malaxée dans de l’eau légère- 
ment créosotée. Les microzymas et les cellules non rompues traversent les 
mailles du linge. Le liquide trouble est abandonné au repos; les cellules se 
déposent, ainsi que les noyaux libres; les microzymas restent en suspen- 
sion. On décante, et, par l’examen au microscope, on s’assure qu'ils exis- 
tent seuls dans le milieu en expérience. Au bout de vingt-quatre heures, il 
s’en dépose assez pour que, malgré leur petitesse, ils puissent être recueil- 
lis en assez grande quantité sur un filtre à tissu serré. Lorsque l’eau de la- 
vage ne contient plus de matière albuminoïde précipitable par un volume 
triple d’alcoo! à 90 degrés centésimaux, le lavage est considéré comme ter- 
miné. Après ces longs traitements, ils ont été desnouveau examinés; ils 
n'avaient subi aucune altération, leur mobilité était toujours aussi grande et 
rien d’étranger ne les accompagnait (2). 

» Action des microzymas du foie sur la fécule. — Les microzymas du foie 
fluidifient l’empois de fécule et ne le saccharifient point. Nous avons in- 
troduit environ 4 centimètres cubes de bouillie formée de microzymas et 
d’eau dans 240 centimètres cubes d’empois contenant 6 grammes de fécule. 
Moins d’une heure après, la température étant de 30 à 4o degrés, la fluidi- 


(1) I ya des granulations moléculaires, dans d’autres organismes, qui sont solubles à la 
fois dans l’acide acétique et dans la potasse. 
(2) Cette nfarche est celle que nous avons suivie pour l'étude des microzymas, etc., de la 


bouche. 


50. 
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fication de l’empois était complète. L'examen microscopique nous montre 
les microzymas intacts et leur mobilité aussi grande qu'auparavant. Cette 
expérience, répétée plusieurs fois, avec des mycrozymas de foies de chien, de 
lapin, à jeun ou en digestion, a toujours conduit au même résultat. Vingt- 
quatre heures, quarante-huit heures aprés, on constatait encore qu'il ne 
s'était formé que des traces de glucose ou de dextrine; la plus grande par- 
tie de’ la fécule transformée était de la fécule soluble bleuissant par l’iode. 
Nous avons cherché pourquoi les microzymas du foie n’opèrent pas la sac- 
charification de la fécule. F 

» Action de la pulpe du foie sur la fécule. — Plusieurs expériences nous 
ont démontré que la pulpe de foie de chien ou de lapin, à jeun, owen di- 
gestion, agit avec énergie et rapidité sur l'empois de fécule. Le foie étant 
râclé, la pulpe lavée par décantation, on en introduisait quelques centi- 
mètres cubes dans 240 grammes d’empois préparé comme ci-dessus : quel- 
ques minutes ont suffi pour opérer la fluidification, et après quelques 
heures il était facile de constater la formation de notables quantités de glu- 
cose. 

» Remarque. — La pulpe du foie était essayée; elle ne contenait pas de su- 
cre. Nous nous sommes assurés, par des expériences témoins, que la fluidifi- 
cation de l’empois ne pouvait être attribuée à des causes étrangères, comme 
présence de matières albuminoïdes, organismes venus de l'air, à l’abri de 
l'influence desquels la créosote nous mettait d’ailleurs. D’un autre côté, 
il suffit de porter les microzymas ou la pulpe à une température voisine de 
100 degrés, pour que l’empois conserve sa consistance pendant plusieurs 
jours, bien que, à dessein, le contact de l’air n’eût pas été évité. 

» Ainsi, les microzymas du foie opèrent la fluidification de la fécule et 
ne la saccharifient point; et s’ils operent la liquéfaction de l’empois avec 
une rapidité moins grande que la pulpe, à quoi cela tient-il? Cette diffé- 
rence peut se concevoir : c'est que dans la pulpe les cellules du foie ren- 
ferment encore le produit de l’activité des microzymas qu’elles contenaient, 
et c'est la zymase engendrée par eux qui siccharifie la fécule; or cette Zy- 
mase, ils 1e peuvent la former qu'avec les matériaux albuminoïdes de la 
cellule (r). Il faut remarquer, en effet, que les microzymas, dans nos expé- 


(1) Les matières solubles du foie lavé et réduit en pulpe contiennent en effet, après la 
rupture des cellules, une zymase qui est capable de fluidifier et de saccharilier lempois. 
Dans le foie non lavé, elle paraît exister en plus grande quantité. La zymase du foie se pre- 


pare de la même manière que la néfrozymase et la zymase de la levüre ou la diastase. 
Le 
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riences, sont dans une situation anormale; leur milieu naturel, c'est préci- 
sément la cellule. Néanmoins, puisque ta fécule, dans l’empois, et les mi- 
crozymas sont également Reltble la réaction observée ne peut s’opérer 
el se concevoir que par la production d’un principe soluble, une zymase 
engendrée, sécrétée par ces microzymas. 

Il ressort donc de nos expériences les conséquences suivantes : 

» 1° Les microzymas du foie (granulations moléculaires) sont impu- 
trescibles ; ils sont insolubles dans l'acide acétique et dans la potasse au 
dixième ; ils sont doués d’une mobilité qui leur est propre, et qui persiste 
même dans les liqueurs visqueuses où ils se trouvent dans nos essais. 

» 2° Ils fluidifient l’empois avec rapidité, et produisent de la fécule soluble. 

» 3° S'ils ne saccharifient pas la fécule dans nos expériences, comme ils la 
saccharifient dans le foie, cela tient aux circonstances anormales dans les- 
quelles ils se trouvent; ils ont besoin pour la formation du glucose de leur 
milieu propre, c'est-à-dire de la cellule, avec les matières albuminoïdes de 
laquelle ils produisent le ferment soluble qui est l’agent de la saccharifica- 
tion. Et ces faits sont conformes à une foule d’autres observations démon- 
trées par l'expérience. » 


PHYSIOLOGIE. — Statique de la lumière dans les phénomènes de la vie des 
végétaux et des animaux; par M. DuBruNFAuT. 


La simple interprétation logique des faits révélés par les expériences 
de MM. Gratiolet, Cloëz et Cailletet nous a permis d’attribuer exclusive- 
ment aux rayons rouges du spectre lumineux l’importante fonction phy- 
siologique qu ‘accomplit la lumière solaire dans l’acte de la végétation. 
Les feuilles récent là une véritable analyse de la lumière Handtee 
elles s’approprient sous une forme inconnue les rayons rouges, et elles 
refusent d’absorber les rayons verts, qui forment le complément phy- 
sique de la lumière absorbée ; ainsi se comprennent et s'expliquent les co- 
lorations sous lesquelles nous apparaissent les organes des végétaux, qui 
ont la faculté de dissocier l’acide carbonique. En considérant que les 
plantes éclairées par la lumière verte se trouvent dans les conditions d’une 
complète privation de lumière, on est autorisé à croire qu’elles accompli- 
raient sous la seule influence de la lumière rouge les phases de la végéta- 
tion, qu’elles parcourent habituellement pendant la période vitale active de 
leurs feuilles. On peut croire encore que la maladie connue sous le nom 
d'étiolement, qui affecte les végétaux privés de lumière, ne se développera 
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pas sous l'influence de la lumière rouge, et qu’elle se développerait au cou- 
traire avec toute son énergie sous l'influence des rayons verts. C’est ce que 
l’expérience pourra vérifier. En attendant cette vérification, dont le ré- 
sultat ne laisse pas de doutes dans l'esprit en présence de tous les faits 
connus, qu'il nous soit permis de rappeler l'attention des physiologistes 
sur une propriété de même ordre qui intéresse à un haut degré la santé et 
la vie de l’homme et des animaux. 

» On connaît, en effet, l'influence salutaire de la lumière sur l’organisme 
animal, et l’on a des exemples nombreux de maladies, d’infirmités ou d’ac- 
cidents divers, que peut produire la privation de la lumière. Telles sont les 
maladies qui atteignent les mineurs, les marins de la cale des navires, les 
ouvriers des manufactures mal éclairées, les habitants des caves, des rez- 
de-chaussée ou des rues étroites. On connaît aussi les importantes obser- 
vations de M. Edwards sur les batraciens et celles de Humboldt sur la 
vigueur des populations des régions équinoxiales. Ces populations à peau 
rouge, à formes musculeuses et arrondies, reçoivent directement l’in- 
fluence bienfaisante de la lumière sur leurs corps entièrement nus. 
N'offrent-elles pas ainsi une propriété, quant à la lumière, inverse de celle 
qui a été constatée dans les végétaux? et leurs peaux vivifiées par un sang 
largement hématosé n’accusent-elles pas par leur couleur le besoin de 
rayons verts? En effet, en appliquant à la peau vivante et rouge des hommes 
et des animaux bien portants, qui vivent sous l'influence de Ja lumière, 
l'interprétation que nous avons donnée à la coloration verte des feuilles, 
on est disposé à croire que les rayons verts refusés par les végétaux comme 
étant impropres à leurs fonctions assimilatrices sont au contraire ceux qui 
accomplissent les mêmes fonctions dans l'organisme animal. Ainsi s’éten- 
draient à une fonction physique importante les conditions d’équilibre sta- 
tique qui ont été mises en évidence par d’illustres savants pour les phéno- 
mènes chimiques qu’on observe dans les êtres organisés (1). La chlorophyle 
et les globules sanguins n’offrent-ils pas les deux grands pivots de la vie 
organique des végétaux et des animaux; et les conditions de leur forma- 
tion, en apparence similaires, ne sont-elles pas bien distinctes et bien 
définies par leürs modes d’être si différents vis-à-vis du stimulus lumineux ? 
Il est donc parfaitement légitime de conclure de tous les faits connus et 
bien observés, que la lumière blanche du soleil, qui est indispensable à la 
vie normale des végétaux et des animaux, se partage sous leurs influences 


% 
(1) Essai de statique chimique des êtres organisés, par MM. Dumas et Boussingault. 
LA 
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propres en deux faisceaux complémentaires, qui sont absorbés pour les 
besoins des fonctions assimilatrices. 

» Est-il nécessaire d'insister sur l'importance de ce mode d’interpréta- 
tion de faits si vulgaires et si usuels? Est:il utile de signaler les applica- 
tions qui en découlent pour l'hygiène; pour la thérapeutique, pour l’art 
de se vêtir, de se loger, etc.? Les tentures rouges ne doivent-elles pas être 
proscrites de nos ameublements, les rideaux exceptés? Les étoffes vertes ne 
doivent-elles pas subir la même proscription dans la confection de ces 
écrans qui constituent nos vêtements ? Inversement, le vert ne devrait-il pas 
être la couleur privilégiée des étoffes, des papiers ou des peintures, qui 
décorent nos appartements et nos habitations? Le rouge au contraire ne 
devrait-il pas être la couleur imposée aux étoffes de nos vêtements et aux 
rideaux de nosicroisées? La salubrité des bois en été ne serait-elle pas due 
bien plutôt à une influence lumineuse qu'à la qualité ide l’air? Là, en 
effet, le corps de l'homme est placé pendant le jour dans un véritable bain 
de lumière verte, admirablement servi par le feuillage des arbres. 

» Avant que notre attention fût appelée sur linfluence particulière 
qu’exercent les rayons de réfrangibilité simple sur les phénomènes de la 
vie, nous avions eu l’occasion de constater expérimentalement des effets 
hygiéniques prodigieux, que nous n'avons pas hésité à attribuer à la 
lumière solaire. Ainsi nous avions vu un sujet maladif et débile se re- 
faire une constitution, par une simple exposition longtemps prolongée à 
la lumière du jour au milieu d’un jardin sans ombrages ni abris. Nous 
avions vu aussi quatre jeunes enfants, rendus presque chlorotiques par les 
habitations malsaines de Paris, recouvrer en quelques semaines une santé 
vigoureuse et un sang bien hématosé par l’habitation des sables sur le bord 
de la mer dans les beaux jours de l’automne. Les enfants en partie nus 
passaient toute la journée à Jouer sur le sable, sous l’action bienfaisante de 
la lumière solaire, et depuis cette observation il nous est resté dans l'esprit 
cette conviction profonde que l'air de la campagne et l'air de la mer re- 
commandés aux enfants maladifs et rachitiques n’ont une fonction bien 
efficace que parce qu’ils sont accompagnés invariablement de l'influence 
bienfaisante sans égale et trop souvent négligée de la lumière (1). ; 

» Le même mode d'interprétation des phénomenes lumineux peut s’ap- 


(1) On doit sans doute attendre de merveilleux résultats de l'établissement qui se forme 
en ce momentsur le bord de la mer pour l’éducation des jeunes enfants, dont la naissance 
a été de tous points mal environnée, Ceite création, fondée sous les auspices d’une haute 
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pliquer à l’explication des faits observés dans toutes les conditions où la 
lumière manifeste des actions physiques, chimiques ou mécaniques bien 
perceptibles. Ainsi nous croyons qu'on peut expliquer par celte méthode 
tous les faits de phosphorescence, de fluorescence, de photogénie et d'ahé 
ration des produits colorés. Les phénomènes de contrastes successifs et 
simultanés, si savamment étudiés par M. Chevreul, peuvent aussi recevoir 
des explications plus précises de ce mode d'interprétation des faits. Nous en 
ferons l’objet d’autres communications, » 


GÉOLOGIE. — Sur une coupe des Petites Pyrénées de l’Ariége. Note 
de M. H. Macnan, présentée par M. Daubrée. 


2 


« Il ya quelques mois, en annonçant à la Société géologique de France (1) 
que je venais de découvrir dans les Corbières et dans la partie sud-ouest de 
l'Hérault, le Trias, la zone à Avicula contorta, les divers termes du Lias et 
l’'Oolithe, je disais : 

« Les Corbières ont leur trias et leur lias constitués à peu de chose près 
» conime partout, comme dans le nord de la France, comme dans la ré- 
» gion Alpine, comme sur les bords du plateau central. Les fossiles s’y 
» montrent plus ou moins. Je suis presque assuré que les Pyrénées ne 
» feront pas tache au tableau : leurs couches laissent déjà lire dans l'Ariège 
» qu’elles veulent rentrer dans la loi commune. » 

» Je viens de parcourir une région ou j'ai pu faire une coupe qui con- 
firme ces dires de la manière la plus complète. Cette région est comprise 
entre le massif de Riverenert, au sud de Saint-Girons, et Cazères sur la Ga- 
ronne; elle constitue ce qu’on peut appeler les Petites Pyrénées de l’Ariége. 

» En suivant la route qui de Cazères va à Saint-Girons (30 kilomètres), 
par Saint-Michel, Fabas, Tourtouse, Taurignan-Vieux et Saint-Lizier, et 
en remontant la rive droite du Salat jusqu’à Lacourt, on marchera, à peu 
près, du nord au sud, en coupant successivement, presque perpendicu- 
lairement à la direction des couches, les terrains que nous allons indiquer, 
qui se divisent en quatre séries discordantes l’une par rapport à l’autre. 
Chacune de ces séries est composée de divers termes concordants entre eux : 

& 


et puissante protection {S. M. l’Impératrice des Français) appelle l'attention bienveillante et 
éclairée des amis de l'humanité qui cherchent à appliquer utilement la science et la bien- 
faisance. 


(1) Bulletin de la Société Géologique, 2 série, t. XXIV, p. NE 
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: Première série. 
Pliocène (?). 
Miocène. 
Deuxième série. 
Éocène lacustre (Poudingue de Palassou ). 
Éocène marin (Nummulitique). 
Garumnien (Danien). 
Craie supérieure (Craie de Maëstricht, Craie senonienne). 
Craie moyenne (Turonien et Cénomanien). 
Troisième série. 
Craie inférieure (Albien, Aptien, Néocomien). 
Groupe oolithique (supérieur, moyen et inférieur). 
 Lias (supérieur, moyen et inférieur). 
Infra-lias. 
Trias (Marnes irisées, Muschelkalk, Grès bigarré). 
Quatrième série. 
Transition. 
Granit. 


» À part le Piiocène (?) et le Miocène de la plaine (première série) qui sont 
horizontaux, tous les terrains que je viens d’énumérer ont été fortement 
relevés. Les couches relativement récentes, appartenant à la deuxième série, 
sont très-disloquées; elles se courbent en voûte entre Saint-Michel et Tour- 
touse. Ce dernier village est assis sur une faille d’une étendue considé- 
rable, dirigée ouest quelques degrés nord, qui met en contact l’Éocène 
lacustre normal, avec l'Éocène à Nummelites, renversé sous le Garumnien 
et la craie supérieure. Une deuxième faille, aussi importante que la pre- 
miere, fait apparaître à Félade le Cénomanien, surmonté non loin par le 
Turonien très-ondulé, qui s'appuie avant Taurignan-Vieux, par discor- 
dance, contre la craie inférieure. A partir de ce village ou plutôt de Pescar- 
pement qui domine l’église de Gajan, se développe la troisième série. Bien 
moins tourmentée que la précédente, les terrains qui la composent, à part 
une ou deux ondulations, plongent constamment au nord. La craie infé- 
rieure s'étend jusqu'à Saint-Lizier. Au delà, elle est suivie en concordance 
par le groupe oolithique, le Lias, l’Infra-lias et le Trias. Celui-ci bute par 
faille contre le massif de transition, très-heurté, de Riverenert, rangé dans 
la quatrième série. 

» Je vais donner maintenant un aperçu de la puissance et de la compo- 
sition de ces divers terrains. 

C. R., 1868, 127 Semestre. (T. LXVI, N° 9.) 57 
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»_ Le Pliocène (?) est formé de nombreux cailloux quartzeux qui reposent 
sur une argile jaunâtre. 

» Le Miocène, marno-sableux, caillouteux au contact de l'Éocène, ren- 
de dans l'Ariége et dans la Haute-Garonne, de nombreux débris de Mas- 
todon et de Dinotherium. 

» L’Éocène se divise en deux : le Poudingue de Palassou, d’origine 
fluvio-lacustre, et le Nummulitique. Le premier se compose de marnes Jau- 
nâtres, de grès et de poudingues à éléments presque exclusivement calcaires. 
Sa puissance est considérable; elle atteint vers l’est, au moins r000 metres. 
Il est caractérisé dans l’Ariége et dans l’Aude, par les Lophiodon, les Palæo- 
therium et par les mollusques que M. Noulet a en partie décrits. Le second, 
le Nummulitique, ne dépasse guère 150 mètres. Des grès à empreintes 
végétales, des calcaires à Operculina ammonea, des marnes bleues et des cal- 
caires compactes à Milliolites, entrent dans sa composition. 

» Le Garumnien de mon savant maître M. Leymerie (Danien) a environ 
200 à 300 mètres d'épaisseur; il se divise en trois parties : la supérieure, 
marneuse, contient les fossiles de la Colonie crétacée d’Ausseing; la moyenne 
est formée de calcaires compactes avec silex, renfermant des Paludines, des 
Eymnées, des Cyclostomes; l’inférieure argileuse, gréseuse, est saumâtre et 
marine. Ce terrain peut être suivi sans interruption jusque dans l’Aude. Il 
se développe largement dans l'Hérault et joue un rôle considérable en Pro- 
vence. ° 

» La Craie supérieure (Craie de Maëéstricht, Craie sénonienne), que les 
beaux travaux de M. Leymerie ont éclairée d’une si vive lumière à Ausseing 
et à Gensac, se compose de calcaire nankin à Orbitolites, Hemipneustes ra- 
diatus, Nerita rugosa; de grès jaunes et d’argiles ligniteuses à Ostrea vesicu- 
laris. Puissance : 150 mètres. 

» La Craie moyenne (Turonienne et Cénomanienne) est formée de grès 
psammitiques, à Cyclolites et Hippurites, de schistes terreux, micacés, avec 
dalles gréseuses à empreintes végétales. La base de l’étage se compose d’un 
conglomérat trés-Curieux, sorte de brèche, d’une épaisseur variable, qui a 
été rangée par mon ami le D'Garrigou, dans le Turonien. En réalité, ce con- 
glomérat est plus ancien; il correspond aux couches gréseuses à Orbitolina 
concava des Corbières, de Fouras et de la Provence. C’est un des terrains les 
plus intéressants des Pyrénées ; il renferme des blocs de toute grosseur peu 
ou point roulés, formés de roches antérieures à l’époque cénomanienne 
(quelques-uns de ces blocs atteignent plusieurs mètres cubes). On y re- 
marque aussi de nombreux cailloux d’Ophite. Ses couches supérieures sont 
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nettement stratifiées et alternent avec des schistes terreux psammitiques. La 
puissance de la craie moyenne dépasse en certains points 1000 mètres. Le 
EE ee seul a-ïici au moins 600 mètres. 

» La Craie inférieure (Albien, Aptien, Néocomien) est constituée par des 
RE compactes à Caprolina, à Cidaris Pyrenaica; par des argiles noi- 
râtres contenant Orbitolina conoidea et discoidea, Echinospataqus Collegni, 
Belemnites semicanaliculatus; par un deuxième calcaire à Caprolina, à Orbi- 
tolina et à Ostrea macroptera, suivi de calcaires sans fossiles et d’un troisième 
horizon de rudistes. Cet étage, dont la puissance dépasse 1500 mètres, 
forme un grand tout peu divisible. Pourtant la partie inférieure rentre bien 
certainement dans le Néocomien proprement dit. 

» Le groupe oolithique supérieur, moyen et inférieur, est caractérisé par 
des calcaires et de puissantes couches dolomitiques grises, noirâtres, fétides, 
souvent à Nérinées, alternant avec des schistes de couleur sombre. A Ia base, 
dans l’oolithe inférieure, on remarque des calcaires noirs, veinés de blanc, 
à Terebratula perovalis, des calcaires fétides à surfaces brillantes (En- 
troques). L'ensemble de ce groupe dépasse 600 mètres. 

» Le Lias montre à la partie supérieure des argiles noirâtres un peu psaim- 
mitiques, à Ammoniles bifrons, Belemnites ; à la partie moyenne, des calcaires 
marneux, noduleux, remplis de Pecten, Gryphæa Maccullochii, Pentacri- 
nites scalaris, des calcaires fétides et dolomitiques ; à la partie inférieure, 
des brèches calcaires, des dolomies, des cargneules de teinte jaunâtre à 
l'extérieur, qui représentent le groupe de la Gryphœa arcuata. Épaisseur, 
300 mètres. ; 

L'Infra-lias est formé par de petites couches et plaquettes de calcaire 
compacte, contenant des fossiles de la zone à Avicula contorta. Sa puissance 
varie entre 25 et 30 mètres. 

Le Trias est complet. Les marnes irisées, gypseuses, se développent 
largement; elles renferment de l’Ophite en abondance. On peut suivre Éêtte 
singulière roche sur 30 kilomètres de longueur entre le Salat et Saint-Martin. 
de-Caralp. Un calcaire compacte, gris, à encrines, peu développé, repré- 
sente le Muschelkalk; il sépare léshimarnes irisées d’un grès siliceux, rou- 
geâtre, qui appartient au grès bigarré. L'épaisseur de ce groupe est difficile 
à préciser, parce qu ’il bute par “faille contre le terrain de transition ; mais 
l’ensemble doit dépasser 300 mètres. 

Le terrain de transition, beaucoup plus tourmenté, plus ployé que le 
Trias, est en éontact à Lacourt avec le granit. 


On le voit, cette coupe des Petites Pyrénées de l'Ariége est très-complète. 
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C’est la plus expressive que je connaisse ; elle nous a laissé voir sous leur 
vrai jour, tous les terrains, à l'exception des formations permienne et houil- 
lère qui peut-être existent, puisqu'elles apparaissent dans les Corbières et 
dans les Basses-Pyrénées, mais qui alors sont ici perdues dans la profon- 
deur ; elle nous a montré que ces terrains sont constitués comme partout ; 
elle nous a donné une idée des nombreuses fractures qui ont accidenté nos 
montagnes et des renversements qui en compliquent l’étude. 

» Mais ce que je tiens surtout à constater, ce qui ressort de ma coupe et 
des nombreuses observations, encore inédites que j'ai faites dans les Py- 
rénées, c’est qu'à trois époques différentes ces montagnes ont été boulever- 
sées. Après la période de transition, après l’époque crétacée inférieure, 
après la formation de l’Éocène, et que ces bouleversements ont été suivis de 
dénudations et de dépôts détritiques considérables. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la chaleur centrale de la Terre. 
Note de M. RarccarDp. (Extrait.) 


« On a fait contre l'hypothèse de la fluidité intérieure du globe terrestre 
une objection qui a paru tellement grave à des savants célèbres, tels que 
Ampère, Poisson et d’autres, qu’ils ont regardé cette fluidité comme impos- 
sible. On a dit : Si la Terre n’est solidifiée qu’à sa surface ; si, comme l’assu- 
rent les géologues, toute la masse de notre globe est fluide à une profon- 
deur d’un petit nombre de lieues, à cause de Pexcessive chaleur qui y règne 
et qui doit maintenir à l’état de fusion complète tous les éléments, quelque 
réfractaires qu'ils puissent être, dont cette masse est composée, les actions 
réunies de la Lune et du Soleil, qui produisent les marées de l'Océan, doivent 
aussi exercer une influence semblable sur cet autre océan intérieur de ma- 
tière fluide, et alors l’écorce solide de la Terre devra être soulevée tous les 
jours deux fois par la réaction puissante de cette vaste marée souterraine. 
Mais comment cette écorce, dont l’épaisseur, d’après l’estimation commune, 
ne serait guere que 5 du diamètre de la Terre, comment cette fréle 
écorce pourra-t-elle résister à des efforts si violents, si souvent répétés ? 
Ne devra-t-elle pas être continuellement brisée, et ses débris pourront-ils 
jamais se souder avec assez de solidité pour que nous ne soyons pas témoins 
de perpétuels et effroyables bouleversements. Donc la Terre est nécessaire- 
ment solide dans toute sa masse, et l’accroissement de température que l’on 
observe à mesure que l’on descend dans son intérieur doit s'arrêter à une 
certaine limite et ne pas aller jusqu’à l’incandescence, comme on s’est trop 
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hâté de le supposer; donc les actions volcaniques sont des phénomènes pu- 
rement locaux, dus à certaines réactions chimiques d’une grande puis- 
sance, et l’on en doit dire autant des tremblements de terre. 

» Il me semble d’abord qu’on a beaucoup exagéré les effets que produi- 
ratent sur l'écorce de notre globe les marées du vaste océan souterrain su p- 
posé incandescent. En admettant même que ces marées soulèvent réelle- 
ment l'écorce terrestre, par la pression puissante qu’elles exerceraient contre 
sa surface intérieure, en résultera-t-il nécessairement que cette écorce 
éprouvera les violentes dislocations dont on a parlé? Je crois qu’il est per- 
mis d'en douter. En effet, la plus grande hauteur à laquelle ces marées sou- 
lèveraient la surface de la Terre n’arriverait certainement pas en moyenne 
à 6 mètres. Or le diametre moyen de la Terre est de plus de r2 millions de 
mètres. Donc ce diamètre ne serait pas allongé de la millionième partie de 
sa valeur par l'effet des marées souterraines ; et comme cet allongement 
se ferait d’une maniere graduelle et sans soubresauts, sans secoüsses vio- 
lentes, il s'ensuit qu'il nous serait impossible de nous en apercevoir. D'où 
pourraient, en effet, provenir ces secousses ? L’allongement du diamètre 
de la Terre serait évidemment trop faible pour qu’il püt en résulter quelque 
part une rupture dans la surface solidifiée du globe, car nous ne connais- 
sons pas de substance solide tellement privée d’élasticité qu’elle ne puisse 
éprouver sans se rompre une flexion proportionnellement aussi faible. Ima- 
ginons un anneau de 100 mètres de diamètre et de 2 décimètres d’épais- 
seur; de quelque matière connue qu’on le suppose composé, il est évident 
que cet anneau ne se briserait pas sous un effort qui se bornerait à allonger 
ou à raccourcir son diamètre d’un dixième de millimetre. Or la flexion 
qu'éprouverait l'écorce terrestre sous l'effort des marées sonterraines se- 
rait proportionnellement plus faible. Donc on peut très-bien admettre la 
possibilité d’une pareille flexion, et sauver ainsi l'hypothèse de la fluidité 
parfaite de la masse intérieure de notre globe. 

» Cette hypothése a l’avantage de nous faciliter l’explication de beaucoup 
de faits, tels que l’aplatissement de la Terre, les sources thermales, les érup- 
tions volcaniques, etc. Peut-être même que les marées souterraines ne sont 
pas sans influence sur le magnétisme terrestre , puisqu'on a remarqué une 
correspondance entre les variations qu’il éprouve et les positions relatives 
de la Lune, du Soleil et de la Terre. Ces pressions exercées deux fois par 
jour contre la surface intérieure de l’écorce terrestre, ces ondulations, ces 
flexions auxquelles elle est assujettie ne peuvent-elles pas en effet dévelop- 
per de l'électricité? C'est une idée que je soumets au jugement des phy- 


siciens... » 
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L'auteur entre ensuite dans quelques détails, sur Ja cause qu'il croit 
devoir attribuer aux éruptions volcaniques et aux tremblements de terre. 
Cette cause ne serait autre que l’état de dissociation auquel se trouve- 
raient tous les éléments situés dans l’intérieur du globe, à ne température 
qu’il évalue à 5 000 degrés : un refroidissement quelconqne, suffisant pour 
permettre à ces éléments de se reconstituer, devrait donner naissance à des 
réactions mécaniques d’autant plus violentes que la quantité de matière 
qui y participerait serait plus considérable. Enfin, selon l’auteur un pareil 
refroidissement serait le résultat naturel de la communication établie par 
la cheminée des volcans entre l’intérieur et l’extérieur de l'écorce terrestre. 


M. Énxe pe Beaumowr, après avoir présenté la Note de M. Raillard, fait 
observer que l'effet de l’action attractive de la Lune et du Soleil sur la 
masse fluide intérieure de la Terre ne paraît pas être-aussi insensible, pour 
les habitänts de la surface, que l’auteur le suppose. 11 rappelle à ce sujet 
les travaux auxquels M. Alexis Perrey a consacré une partie de sa vie, et 
particulièrement le Mémoire sur les Rapports qui peuvent exister entre la fré- 
quence des tremblemenis de terre et l’äge de la Lune, Mémoire dans lequel le 
savant professeur de Dijon établit que, « depuis un demi-siècle, les tremble- 
» ments de terre sont plus fréquents aux syzygies qu'aux quadratures (1). » 


M. 3: Descuaurs écrit à l’Académie pour demander l'ouverture des plis 
cachetés qui ont été déposés par son père, à diverses reprises. 

Ces plis sont au nombre de deux; ils sont ouverts en séance par M. le 
Secrétaire perpétuel, qui en donne lecture. Ils contiennent les deux Notes 
suivantes : 


1° Note sur les huiles volatiles contenues dans les eaux-de-vie (5 juin 1843). 


« Lorsque des substances végétales contenant du sucre éprouvent la 
décomposition connue sous le nom de fermentation, il se forme, outre 
l'acide carbonique et l'alcool provenant de la métamorphose du sucre, et 
les corps que le ferment peut produire, des principes qui sont le résultat 
de la métamorphose des substances végétales qui accompagnent le sucre. 


Ces principes se reconnaissent presque toujours par une odeur parti- 
culière. 


— 


Le 


(1) Rapport sur les travaux de M. Alexis Perrey relatifs aux tremblements de terre. 


(Commissaires : MM. Liouville, Lamé, Élie de Beaumont rapporteur.) Comptes rendus, 
t. XXXVIII, p. 1038. (Séance du 12 juin 1854.) 
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» L'on sait que, pendant la fermentation du glucose dans la fabrication 
l’eau-de-vie de grains, on trouve toujours, dans l’eau-de-vie, une 
certaine quantité d'huile volatile qui lui communique une odeur dé- 
sagréable. On pense quel’huile contenue dans l’eau-de-vie de marc de rai- 
sins est de même nature que celle que contient l’eau- -desvie de grains. 

» Si l’on cherche à se rendre compte de la fermentation vineuse, on re- 
marque que l’on obtient, en distillant du vin, une eau-de-vie très-agréable 
si l’on à fait usage d’un appareil ordinaire, si l’on a mis dans la cucurbite 

-des cailloux, etc., pour faciliter l’ébullition, si l'opération a été conduite 
avec précaution, et surtout si l’on a employé du vin vieux. Je dis surtout si 
l’on à employé du vin vieux, parce que l’eau-de-vie a le bouquet du vin, et 
parce que le bouquet des vins ne se forme qu’à la longue, par une modifi- 
cation de quelques-uns des principes du vin, modification qui n’est sensible 
que de la troisième à la quatrième année. Si, au contraire, on distille du 
marc de raisins, on obtient une eau-de-vie dont l’odeur est très-désagréable ; 
mais, si au lieu de mettre le marc de raisins dans la cucurbite avec de l’eau 
et de distiller, comme on le fait dans tous les pays vignobles où la prépara- 
tion en grand de l’eau-de-vie ne peut pas se faire, on se contente de diviser 
le marc en sortant du pressoir, ou bien du tonneau où il a été conservé pen- 
dant l’hiver, de le mettre dans un tonneau, de le couvrir d’eau, de le laisser 
macérer pendant douze heures, de décanter le liquide, de le distiller et de 
rectifier, on obtient une eau-de-vie qui est aussi agréable que l’eau-de-vie 
de vin, et si j'ajoute que le marc de raisins, avant la distillation, n’exhale 
qu’une odeur vineuse ou alcoolique, et que sa saveur n’est nullement désa- 
gréable, ne puis-je pas conclure, en attendant que des expériences viennent 
appuyer mes idées : 

Que l’huile ‘de l’eau-de-vie de marc de raisins, qui n’est fournie que 
par la bourse du raisin et non parles pépins, comme on le croyait, n'existe 
pas toute formée après la fermentation, mais que les éléments nécessaires 
à sa constitution ont été déposés ou mieux apprêtés dans la bourse du raisin 
pendant la fermentation, et que ces éléments ont besoin, pour se combiner, 
d’une température de 100 degrés; 

Que ce corps peut différer de l’huile de l’eau-de-vie de grains, ete., et 
qu'avec une faible dépenser les petits fabricants pourront améliorer leur 
eau-de-vie, puisqu'il leur suffira d’avoir un vase laveur, un baïin-marie, 
de prendre le soin de désinfecter leur alambic par un courant de vapeur 
et d'introduire des cailloux, etc., dans la cucurbite de leur alambic. » 
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2° Sujet dur Mémoire pouvant servir à l’histoire de l’iôdure de potassium et de quelques iodures 


(2 septembre 1850). 


« Lorsqu'on met dans un verre à expériencesm 5 grartiés d'iodure de 
potassium ou de. sodium desséché, 15 grammes d’eau, et qu’on ajoute, par 
parties, en agitant continuellement, 30 grammes d’acide sulfurique pur à 
66 degrés (l'acide moins concentré, 61°,5 * par exemple, ne se comporte 
pas de la même manière), l’iodure est décomposé, l iode est mis à nu ; il se 


dégage une vapeur violacée, de l’acide iodhydrique, de l'acide sulfhydrique, . 


de l’acide sulfureux ; il se dépose du soufre, du sulfate potassique et un 
liquide brun, très-dense, à éclat métallique quand on place le verre, entre 
l’œil et la lumiere. 

» Ce liquide brun, qui correspond probablement au bi-iodure d’hydro- 
gène, tient en dissolution du soufre et beaucoup d’iode, qui cristallisent 
par le repos. Ce liquide est soluble sans décomposition dans l’alcoo!. Quand 
on verse cette solution dans un soluté d’acétate de plomb (acétate, 1 partie ; 
eau, 3 parties), on obtient un précipité d’iodure plombique rouge, lie de 
vin, qu’on peut laver et sécher. 

» Si après avoir décanté le liquide qui surnage le précipité rouge, on lave 
ce précipité avec de l’eau contenant du carbonate de chaux en dissolution, 
comme l’eau d’Arcueil, par exemple, le précipité devient bleu indigo. 

» Si l’on verse la solution alcoolique dans une solution mercurielle pré- 
parée avec: mercure, 1 partie; acide azotique à 35 degrés, 2 parties, on ob- 
tient un précipité blanc d'iodate. Si l’on filtre et que l’on concentre le 
liquide, il se dépose pendant la concentration une poudre blanche, pesante 
et nacrée (cette poudre fulmine légèrement lorsqu'on la chauffe }; si l'on 
filtre de nouveau, on obtient, par le refroidissement, des cristaux en paillettes 
et en aiguilles, qui se décomposent au contact de l’eau en iodure mercu- 
rique, etc. + 

On peut encore préparer un iodure de plomb rouge un peu différent 
du premier, en ajoutant à une solution composée de 5o grammes d’acétate 
de plomb et de 150 grammes d’eau, une autre solution faite avec 3 grammes 
d'iodure de PRIS LE 28,30 d’ ide et 20 grammes d’eau, et préparer 
aussi les composés  ercu ro - en ajoutant à 50 grammes de solution 
mercurielle, à grammes d’iode en dissolution dans 60 grammes d’ alcool.” 

» Quand on traite les iodures de plomb par de la potasse caustique, ils 


sont transformés en iodure de potassium, iodure plombico-potassique, 
miniuin, etc. » 


LA 


ee 47 le 


NE, NW. AwRoss adresse une: suite à ses Tommunications précédentes sur 


« La cristallographie et le chalumeau WT |  , * 


Li 
-…« Cette communication, imprimée en anglais comie les précédentes, sera 
 Soumise à l'examen de M.H. Sainte- Glire Deville. 


% # 
> 
Fe. 


M. Cac, de Vie 


NS annonce |a découverte je un un rc our ES 


*. *, . FI e. _ 
5 heures et demie;-1' Académie se ‘forme en comité se cret. 
É. 21 
La séance est \évée : à 6 heures et demie. , à Le DB: 
L: \ 
POSER JE 
. * BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, + 


me Académie a reçu, dans la séance du 17 février 1868, les ouvre e dont 


les Litres suivent : # 


ONE Sur les llaons calorifiques horaires, diutués,. mensuelles et 

+ annuelles pour l’année 1866, et des moyens préservateurs pour les dommages 

causés par: les bourrasques de terre et de mer; par M. le professet : ZANTE- 
DESCHI. Venise, 1868; br: in-6°, \ 

+ Modificazione… Modification apportée aux méthodes pour la détermination 
volumélrique du cuivre et du zinc contenus dans les minéraux au moyen d'une 
solution normale de ferro-cyanure de poiasse; par M. M. GALLETTI. Ge- 
nève, 1868; brain-8°. Fe x 

On the... SurWl'action physiologique de la fève de Calabar (Physostigma 
venenosum Balf.); par M. T.-R: FRASER. Édimbourg, “A in- 4°. (Pré- 
senté par M. Ch. Robin pour le concours Barbier, 186 


Ë L'Académie a reçu, d ae la séance dû 24»février 1868, les ouvrages 
ont les titres suivent : & % dE à 
- ER D 2e Fa Run s 
FT Ne ewton endu D TE par 1 M. Th.-Henri RTIN 


Ut. 1808; pr. in-8° 
Micmoires.des concours et des Savants étrangers, publiés par l’Académie 


DE 


% 
É, R., 1868, 1°7 Semestre. (T. LXVI, N°99.) 


F 


s 


C8 


royale. de Médine de pes. 38 fascicule 1 : VE Bruxelles, 1868; 
in- hS ke. 


gg ts 
Décomposition de la lumière provenant de idépses sources. — Applications 


à l'analyse spectrale. Thèse présentée et soutenue publiquement, le 24 dé- 


cembre 1867; par M. E. DracON, Montpellier, 1867; in-0°. LR va 


Port. Sail. —" A M. Ferdinand des Lesseps. Lettredu. Comm. Alexandre 
CraLD ävec un Post-Scriptum. Rome 1868 br. in-5°: résenté par M. de 
Tessan.) . È Ms] % 
Des anomalies dentaires et dé hr influences sür la. production -des maladies 
des os parilags parM. Am#FORGET. Paris, 1850: in- -{° avec planches. 
Étides histologiques d'une tumeur fibreuse non décriterde la mâc hoire infe- 
rieure; par M. Am. FORGET. us 1861; in-4° avec planches. 
Du diagnostic médical et «chirurgical par les moyens. physiques; par M: L. 
SOULIGOUX. Paris, 1868; in-8° avec figures. (Présenté par M. cb. Robin 
pourlé, oncours Montyon, Médecine eChirurgiét | 
Mélanges mathématiques ; par M. E. CATALAN. Liége, 1868;-in-8°. 
Rapport fait à l’Académie royale des Sciences des Pays-Bas, section de Phy- 
sique, Prés tE dans la séance du 25 janvier 1863. Amsterdam, 1; 
br. in-8°. = FX 

Observations D à Dijon, janvier 1863; par M. Me 
PERREY. Sans lieu ni date; br. in-8°. Æ 

Late parasile microscopique du ver à soie, études et ES 
M. L. SaniMBENI. Modène, 1863; br. in-8°. (Présenté par M. Pasteur.) : 
æRicerche... Recherches sur l’hétérogénie ; par M.G. CaNToNI. Milan, 1868: 
Dr. in-8°, | 

Réflexions sur la gravitation universelle et sur larotation. des corps célestes ; 


par M. PaULIN MÉNARD; 1° et 2° parties. Vitry- le-Frahçais, 1867- 1868 ; 

2 br. in- -8°. st fe 
re a reçu, dans la séance du 2 mars 1868, les ouvrages dont 

les titres suivent : 


# 


Cours de caleul différ entre el intégral ; par k.4 -A. SERRET, Membre de 
l’Institut, LL, Calcul intégral. Paris, 1868 ; im-8°. > M “ 

. Recherches sur la réduction du niobium el du tantale; par Mec. MARIE NAC. 
ee 1868; opliscule in-8°38 < 


Traité praue te la culture et de L Ra aron de la betterave; par M: N. 
BassET, 5° édition. Paris, sans date ;in- Fa 
M 


dre... 


p FE LE MOIS DE FÉVRIER 1868. Là 


( 439 ) 

F4 
Etudes sur l'Exposition universelle de 1807, publiées par NL ÆEug. LACROIX, 
16°, 17° et 18 fadcicules, avec atlas. Paris, 1808; grand in 


1-80. J Po 
E 


Merveilles de la science ; par M. Louis Bicur oi oûsérie. Paris, 4 
: 4 


& 


ir-8°. A 


# 


moire de a nAEt Fe 0 UE du Horerre ordre; par M. L. 
planes, 
ane 


s dberriintion des Pre dsrn TT e par M. LL Chem Mi 
# 

# Éd -4°, (Présen A Chasles.)  n 

nu 77 essungen... à site. c l& proéminence des Jeux au Foren d’un. Dr 


instrument l'Exophthalmomètre ; par M. H. Cox, Erlang ; 1868; in- 8° 
_Untersuchungen.. Ph sur l'hisioire naturelle de l'homme ct de 

añimaux; par M. 1. DU RE t. X, 5° hvraison. Cen. 1808; 

£ o LÀ e id + 

in-8°. + Ée 


à à 
Bei tracge… Matériaux po l'arc géologique de la Suisse, publiés fer la 
Commission géolggique de la Société des Naturalistes suisses, 4° vrai 


RE: À Bert, 1867; in-4° avec planches. 4 
CN Commission géologique*de Portugal. — Etes géologiques 
F l'existence de l? homme dans nos pays à une époque.  trés-reculée, prouvée 
le Fe. La l'étude des cavernes, 1° opuscule. — Notice sur les 4 oùles. de Cesareda ; 
+. par M. J. a”: DELGADO. Lisbonne, Ap°T; in-4° avec planches. 


17 4 
- 2» 


jé Ah k 
PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 


dt Chimie et Physique spar MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, . 
ARE CARNET avec la collaboration de M. WURTZ ; jan- 
-vier 1868; in %œ # 

Annales de l’ Agriculture française; 30 janvier — 15 février 1868; in-8°. 

+ Annales ociété d”’ ‘Hydrologie médicale de Paris, Comptes rendus des 
: séances, t FF 2° livraiso in; 1868; in-8°. ex La 

Annales dés Conducteurs des Ponts et Chaussées ; décembre 1868; iD- 8e 
P— du Génie civil; février 1868 ; in-8°. 


Annales météorologiques de l’Observatoire de. ruxelles ; (Es Lion, 


68; in-f°. oi” 
Les VE de l’Académie impériale de Médecine: r NE 2,40, 1808; in-0°. 
à Bulletin de la Sociélé indus elle HAMobseS janvier 1868; in-82.» 


% 
4 + 


+ « » s & 


(440 ) 
EX 

à Bulletin des sue de la Société impériale gare ale d Agrculur e de France; 
n° 1GE in- 2” < do 
Bulleün de la Société d’ EncaWjement our l'Industrie nationale ; (e 
cenfbre 18697; in-4°. F: D. A 
Bulletin de la Société d’ Agriculture, fre et Arts de la Sarthe; ŒÆt 
# à [4 > Ke 

mestre: 1867; in-0°. 


Bulletin de la Société de Géogq fe He 1868: in-80. 
* Bibothequétativerselle et RU Gepève,r n° Éz 1863 ; in- $° # 
Bulletin de la Société française de Photograp ie; janvier 1868; i £ 
_ Bulletin des (avt de la Société impériale de Méde ine de Marse ille; 

ie 1868: in28°. ” a 

he 7 lande lhedén royale des Sciences, des Lettre ce 
: Bou, 1867; mg, 1868; in-8°. : 
. Bulletin. Sal de Thérdeutiqué ts 

Bulletino meteorologico dell” Osservato 
me 1 866-1 867: à. 7 


y ier 1868 ; 160% MS 


94 +2. 


hs: éllino meteorologico dell’ Osservatorio del MT, wi 
je n° 1e, 18685 0e. = FES À F 
 Cataloquesdes Brevets d'invention; n° 9, 18683 -8°. +: LR 5: 
Cages rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; | 
n° 5 à 8; 1° semestre 1868; in-4°. * 
Cosmos; n°% des 8, 15, 22, 20 février 1868; in-8°. s M * 
, AAC des Hôpitaux ; n° 15 à 26, 1868; in-4°. 0, x. 
Gazette médicale de Paris; n° 6 à 9, 1868; in-49.. 
ournal de l'Agriculture des Pays Chauds; # 10 à 12, 1868; i in- ge. 
Journal d'Agriculture pratique ; D*6Cà 9, 1868: in-8 se 
Journal c e Chimie médicale , de Pharmacie et de ue 
INDES Fa de 
Journal dé Lt impérial et centrale d” Horticula 
in-8e, | DR 
Journalde Pharmacie Crime, février-1868; in-8 
Journal: es Connaissances médicales et ca 
Fr iiors | FR = 
sloñrnal de Mathématiques pures et appliquées ; décembre 1867; in-4°. 4 | 
. Journal de Médecine vétérinaire militaire; décembre ei) et PE 868 ; | 
in- go. É EN * 4 
+ + (La suite du Bulletin au prochain NE 4 
A | 
tr Xe 


